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CIIAI’ITRE FRKMIEU. 


Naissance du genre historique et de l’allégorie. — Beuozzo Goz- 
zoli. — Son éducation d'orfèvre* — Collaboration aux por tes du 
Baptistère. — Travaux à la chapelle de Nicolas V et à Orvieto 
sous la^dlrection de Fra Angelîco. •— Peintures de San-Frau- 
c^co de Montefalcone etjLu^P^^^^s Riccar^. — Sa correspon¬ 
dance avecTPierre de Mèdicis. 


Partout où il existe une grande École de peinture, il arrive > 
un moment où l’on voit apparaître ce que nous appelons au- ' 
jourd’liui le genre historique. Pour bien comprendre cette 
expression, il faut donner au mot genre la signification qu’il 
a eu peinture. Les peintres entendent par ce mot ce qui * 
justement n’est pas l’histoire, c’est-à-dire tout ce qui est* 
local, accidentel, relatif et familier, au lieu d’etre général, 


IlENAtS.-ÏAXCE ES ITALIE. — T. 11, 



















O 


HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 


f 

f 


) 

I 

t 


permanent, absolu, liéroïque ou historique. Entre l’histoire 
et le genre, il y a, dans le laiigag*e des arts, la meme différence 
qu’entre l’iuiinanité et riiidividii, entre le monde et telle ou 
telle contrée de la terre, entre les formes nues et les formes 
vetues, entre la draperie^ qui généralise une figure, et le 
costume, qui la particularise, entre le type, eniin, et le por¬ 
trait. IMais à mesure qu’elle s’éloigne de l’antiquité pour se 
rapprocher de nous, l’instoire s’habille. JjCS héros, pour peu 
([ii’ils touchent aux temps modernes, portent un costume. Il 
advient d’ailleurs que telle anecdote mémorable s’élève aux 
proportions d’un acte héroïque : tel personnage attire sur sa 
personne, sur la ville qtn l’a vu naître, sur la famille d’où il 
est sorti, rintérct qui s’attache aux grandeurs humaines; tel 
Florentin, par exemple, ayant acquis une immense réputation, 
ayant joué un grand rôle dans les événements européens, dans 
t les faits généraux, devient un citoyen du monde, au point que 
sa biographie appartient à l’iiistoire. Alors se produisent des 
* artistes <\ui cherchent à se faire une place entre les hauteurs 
du style et les familiarités de l’imitation, entre le genre pro- 
prement dit et l’histoire, et ainsi prend naissance la peinture 
intermédiaire, qu’ils nomment le genre historique, c’est-à- 
dire le genre élevé dans les régions de l’histoire ou, si l’on 
veut, l’iiistolre descendue dans le domaine du genre. 

De nos jours, le genre historique a été représenté avec 
beaucoup d’éclat par des peintres tels qne Gérard, Gros, De- 
lavoche, Horace Veriiet, IMoissoiinîer, Gérôme. Au quinzième 
siècle, ceux qui, sans en avoir conscience, en furent les ini¬ 
tiateurs ou les représentants illustres, s’appelèrent Benozzo 
Gozzoli, Bernardine Pînturicchio, Lorenzo Costa. Benozzo, 
pourtant, n’était pas préparé jjar son éducation à figurer de 
cette manière dans l’instoire de la peinture, car il avait été 
le disciple de Fra Angelico de Fîesole, le peintre mystique 
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par excellence^ pour qui la vie d’ici-bas n’est qu’une étape 
sur le cîiemln du paradis. MM. Crowe et Cavalcaselle ont 
l)aTl6 de Benozzo Gozzoli en termes irrévérencieux; ils aG 
tecteut de le regarder comme un liomtne qui a pratiqué une 
industrie, plutôt qu’il n’a exercé un art. Ils le repré.scntent 
coiuine im artiste versatile qui, dans son liabileté à s’appro¬ 
prier les traits caractéristiques de divers maîtres et de diver¬ 
ses é])oques, a été rarement grand et ii’a jamais été original 
{selchni tjreatj and never original). € Puissant comme une 
machine, prolifique par nature, un tel homme, disent-ils, peut 
exciter la surprise par la facilité avec laquelle il prend et 
abandonne une manière, par la rapidité de son exécution et 
par la fécondité qu’elle engendre ; mais il ne peut pi'étendre à 
occuper une haute place dans l’histoire de l’art; et taudis 
que nous reconnaissons dans Uomenico Ghirlandajo des ta¬ 
lents qui font époque, nous ne concédons guère à Benozzo 
Gozzoli qu’une industrie, une aptitude à réutiir et î\ employer 
superficiellement, à l’aide d’une imagination extravagante, les 
facidtés acquises par l’éuergie des peintres du quinzième 
siècle. Le principal intérêt qui s’attache aux œuvres de Be- 
iiozzo est du non pas tant à leur intrinsèque valeur (]^u’à l’in¬ 
fluence qu’ils ont eue sur une certaine partie de l’école oni- 
hrienne. )> Voilà comment, à notre très grande surprise, des 
auteurs ordinairement judicieux ont apprécié un des peintres 
les plus charmants, les plus inventifs, les plus variés, les plus 
vivants, les plus peintres qui aient existé eu Italie dans le 
siècle qui en a produit le plus. Nous osons dire qu’il n’y a 
pas un artiste en France, de ceux qui out vu à Lise le 
Campo-Santo, et à Florence le palais Kiccardi, qui ne soit 
étonné d’un tel jugement, qui n’en soit même indigné. 

Benozzo eut cette heureuse chance d’être élevé à l’école 
de deux maîtres supérieurs. Le premier fut Lorenzo Ghi- 
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l>erti. Par les documents conservés aux Arcliives d’Etat de 
Florence, on sait en effet que, parmi les aides adjoints à 
Gliiberti pour l’exécution de la seconde porte du baptistère, 
il faut compter Benozzo Gozzoli; celui-ci, au mois de janvier 
1444, s’engage par contrat, avec Tordre des marchands, à 
travailler pendant trois ans eh compagnie de Ijorenzo Gîii- 
berti, au prix de 60 florins d’or pour la première année, de 
70 pour la seconde et de 80 pour la troisième. 

A Tcpoque oè il signait ce contrat, Benozzo n’avait 
que 24 ans, car il était né, non pas en 1424, comme disent 
JIM. Crowe et Cavalcaselle, mais en 1420, d’après la décla¬ 
ration faite aux officiers du cadastre par le sieur Lese, père 
de Benozzo, attestant que son fils avait dix ans en 1430, et 
d’après la déclaration de Benozzo Ini-méme qui se donne 
60 ans en 1480. Pour avoir aidé Lorenzo Gliiberti dans les 
travaux de la porte, il faut que Benozzo Gozzoli ait été orfî>- 
vre, car ces travaux ne pouvaient être que ceux de la répa¬ 
rure, de la ciselure et de la dorure. H devait toutefois avoir 
appris déjà la peinture puisque, justement à l’expiration 
de ces trois années de collaboration avec Gliiberti, il fut a])- 
pelé et peut-être même conduit à Rome par Fra Angelico 
dans le dernier temps du pontificat d’Eugène IV, c’est-à-dire 
vers la fin de 1446 ou au commencement de 1447, ce pape 
étant mort le 23 février de cette dernière année. Vasari a 


donc commis seulement une demi-erreur lorsqu’il a dit que 
Fra Angelico avait été mandé à Rome par le pape Nicolas V ; 
car, s’il est vrai que le saint moine était déjà au service 
d’Eugène IV lorsque Nicolas V fut élevé an pontificat, le 
6 mars 1447, il faut reconnaître que le nouveau pontife s’em¬ 
pressa de ratifier les engagements de son prédécesseur et fit 
peindre pour lui la chapelle dont la décoration avait été 
commandée par son prédécesseur, cette chapelle qui porte 
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le nom do Nicolas V et dans laquelle Angelico eut pour col¬ 
labo ratenr son élève Benozzo Gozzoli. 

Alais le climat de Rome, insalubre pour les étrangers dans 
la saison chaude, avait sans doute éprouvé le moine florentin, 
qui écrivit ou fit écrire aux fabriciens de la cathédrale d’Oi- 
vieto pour leur offrir de peindre la. chapelle neuve de leur 
dôme et d’y consacrer quatre mois, savoir les mois de juin, 
juillet, août et septembre, au prix de 200 florins par an pour 
lui-mcme et de sept florins par mois pour un de ses deux 
aides, Benozzo, qu’il se réservait d’emmener avec lui. Nous 
avons dtja raconté que ces conditions avaient été acceptées 
par les maîtres de l’oeuvre, par la fabrique d’Orvieto, et com¬ 
ment, après avoir travaillé les quatre mois convenus dans la 
chapelle de la Vierge, Fra Angelico était parti sans esprit 
de retour. Deux ans après, Benozzo, — dans l’intervalle il 
avait exécuté des Desques dans l’église d’Araceli à Rome, 
où elles n’existent plus, -— écrivit aux fabriciens d’Orvieto 
pour s’ofli ir ii continuer les travaux commencés par son maître 
dans la chapelle delà Vierge; mais les Orviétains pensèrent 
sans doute qu’il ne suffisait pas, pour l'emplaccr Fra Ange¬ 
lico, d’avoir été son aide, et ils déclinèrent les offres de Bo- 
nozzo. 

A partir de ce moment, Benozzo Gozzoli n’est plus l’élève 
U! le collahorateur de personne ; après avoir été piieusement 
confiné dans l’imitation de son maître, il so sépare de lui et 
s’abandonne aux clans de sa propre imagination. Ij’imagina- 
tion, c’est le génie même de Benozzo, et sa fantaisie n’est 
jias le moins du monde extravagante; elle est au contraire 
naturelle à ce point que cliez lui la faculté de créer des figures, 
d’inventer des mouvements, d’imaginer des épisodes, n’est, à 
bien y regarder, que sa faculté d’observer û tout instant la 
nature, d’y saisir une pantomime heureuse, d’y surprendre 
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iiii geste gracieux, une agréal)le combinaison de formes qu’a 
rassemblées le hasard. Ce qu’on croit qu’il a inventé, il l’a 
vu, et, à proprement parler, rimagiuation n’est pas autre 
chose chez les vrais ])eintres que la. mémoire pittoresque. 

Les fresques exécutées par lîenozzo dans le monastère de 
Sau-Francesco de ilontefalcoiie, dont les motifs sont tirés de 
la vie de saint François, rappellent, par moments, et les com¬ 
positions de Giotto à Assise, et la délicieuse délicatesse de 
Fra Angelico. Au reste, la vénération de Jïenozzo pour Giotto 
s’y révèle dans un des médaillons qui accompagnent la déco¬ 
ration du chœur : deux de ces médaillons renferment les por¬ 
traits de Dante et de Pétrarque, et à côté se trouve celui de 
Giotto, avec cette inscription. « Pictorum eximms Goffus, 
fimdamentum et Inx. » Pieu ne fait plus d’honneur à lîenozzo 
que son admiration profonde pour le prentiier des grands ar¬ 
tistes florentins, pour le peintre qui ouvrit l’ère de la Renais¬ 
sance. Quant à Fra Giovanni Angeiico de Fiesole, Benozzo 
suivit ses traces en disciple fidèle, jusqu’au moment on il fut 
invité ])ar les Médicis à décorer de peintures la chapelle de ce 
beau palais Riccardi que Michelozzo avait bâti pour eux (1). 

Le nom de chapelle fera croire, peut-être, qu’il n’y a sur 
les murs que des vierges ou des martyrs. Eli bien, non : ce 
sont des seigneurs à cheval, en costume du quinzième siècle, 
suivis des plus jolis pages qu’ils ont pu choisir dans la jeunesse 
italienne. L’élévation du point de vue a permis i\ l’artiste de 
développer des paysages ravissants où le ciel occupe peu d’es¬ 
pace, aiiu sans doute de ne pas jeter troji de vide dans la 


(1) Lii ville de Florence contient tant et tant de merveUles qu^on peut y avoir fait bien 
des voyages sans avoir encore tout vu* C^esfc ce qui nous e^t arrivé à iioiiS'même, Deux 
îoh nous avions visité Florence j et personne ne nous avait mené voir les fi^esques de 
Benozzo, dans le palais Riccardi* Ce ne fut qu'A mon troisième voyage que je les vis, A 
l’époque des fêtes célébi’ées pour le centenaire de Michel-Ange, en septembre IS75* 
de M, Charks BhneS) 






































composition. Ces gentilshommes revienneiit-üs de la guerre 
ou vont-ils à la chasse, accomplissent-ils un pMerinage ou se 
rendent-ils à leurs vignes, à leurs villas? nous ne savons, mais 
on éprouve un charme iiulcfinissalile à les voir pronietier leurs 
portraits et leurs robes de brocart, raconter eux-memes leur 
élégance, et, pour ainsi dire, clievauclier leur liistoire. Sauf 
les proportions, ces fresques sont comme qui dirait des Meis- 
soiiier du quinziéme siècle. Le caractère de chaque tcte est 
accentué; le dessin est d’une finesse exquise, le détail choisi, 
.signihcatif et parlant. 

Toutefois, une retraite est ménagée dans la chambre pour 
l aiitel qui devait en faire une chapelle et qui était jadis adossé 
à la fenêtre. Cette partie, beaucoup mieux éclairée <pie le 
reste, est toute remplie, k droite et à gauche, de figures d’an¬ 
ges, et quels auges! Ils sont comme les frères aînés de ceux 
que lîeato Angelico de Flesole peignit de sa main angélique. 
Us ont revêtu, eux aussi, leurs plus belles robes, leurs robes 
du dimauclic, pour assister à la messe des Médicis. Aimables 
au possible, souriants, blonds, sagement rangés en ligne 
eonime il sied à des pensionnaires du Paradis, ils arrivent par 
troupes du fond des campagnes enchantées, et ils viennent se 
mettre en adoration, sans savoir à quel point ils sont eux- 
mêmes adorables. On en remarque dans le nombre un ou deux 
qin se sont détaebés et qui font l’école Imissonuière dans les 
charmilles de l’Edeii, celui-ci pour cueillir des fleurs, celui-là 
peut-être pour courir après un papillon. 11 y a ainsi dans le 
ciel, qui le croirait? des auges étourdis; mais il leur sera beau¬ 
coup ])ardomié parce qu’ils ont beaucoup aimé le Seigneur. 

Plus on étudie l’histoire, plus ou voit qu’elle se répète et 
que bien des choses que l’on croit trouvées dans un pays ra¬ 
valent déjà été dans un autre. CVst, par exemple, une idée 
généralement répandue que les animaux n’ont été liien des- 
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si nés que dans l'Kcole lio] landaise h partir du dix-septième 
siècle. En France, la connaissance vraie des animaux ne date, 
en sculpture, que de Harye, et, en peinture, elle ne remonte 
guère qu’à Gros et à Géricault. Les lions et les tigres, nous 
disons ceux du désert et non pas ceux qu’une sorte de conven¬ 
tion avait pour ainsi dire stéréotypés, ont été introduits dans 
l’école française par Eugène Delacroix avec leur allure, leur 
férocité, leur pelage ; mais, pour ce qui est des chevaux en 
particulier, nous ne les voyons figurer avec un certain éclat 
daiis notre peinture que depuis le commencement de ce siècle. 
Après Géricault, qui nous avait familiarisés avec la représen¬ 
tation du cheval, Horace Vernet le peignit avec ime vérité 
parfaite, ou, pour parler plus juste, avec une parfaite vrai¬ 
semblance. Quand figura au salon la grande toile d’Horace 
Vernet, la Smala Ahd-el-Kader^ le public parut étoinié 
surtout que le peintre eût si bien dessiné un escadron de che¬ 
vaux en raccourci, vus par le poitrail avec une illusion telle 


qu’ils semblaient sortir de la toile et se précipiter sur le spec¬ 
tateur. Or, au milieu du quinzième siècle, Beiiozzo Gozzoli 
avait déjà résolu ce problème en peignant au palais Eiccardi 
ces gentilshommes de la cour des Médicis qui cheminent avec 
tant d’aisance et d’élégance sur le raccourci de leurs chevaux. 

Et cette pompeuse marche des Médicis à travers un ma¬ 
gnifique paysage n’est dans l’intention du peintre que le 
som])tueux voyage des rois mages à Bethléem ; les chevaliers, 
les pages, les écuyers et une foule de gens formant leur suite 
s’arrêtent en chemin, les uns pour cliasser le léopard, les autres 
pour courre le cerf, et les rois semblent conduits par une 
étoile, qui n’est autre que le génie du peintre. L’Evangile 
est pour lui un simple prétexte de jnettre en scène des cava¬ 
liers élégants, de beaux et i)rofonds [}aysages dont le ciel est 
rehaussé d’azur, de peindre des animaux, sauvages ou dômes- 
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tiques ; ici, îles chevaux de trait, attelés aux chariots des ba¬ 
gages 5 là, des fauves qu’on u’était pas habitué à voir dans 
la rei>résent!vtîoii des scènes évangéliques. 

Les archives de Florence nous ont conservé trois lettres 
de Benozzo Cxozzoli à Pierre de ilédicis, dans le temps que 
l’artiste travaillait aux fresques du palais Kiccardi. 

Eu voici quelques extraits : «. J’ai reçu ce matin par Iln- 
(C berto ilartegli une lettre de Votre IMaguiticence et j’y avise 
c( que les Séraphins (il veut parler îles Cliérubins) que j’ai 
<i faits ne vous paraissent pas à propos. J’en ai peint un dans 
« un coin, parmi les nnages qui le cachent si bien qu’on ne voit 
<( que le bout de ses ailes. J’en ai fait un antre du coté opposé, 

<( égaleineiit caché par les nuages et Ruberto dit que cela ne 
tï vaut pas la pleine d’en faire l’objet d’une observation. Je 
« serais allé vous parler aujourd’hui; mais j’ai commencé ce 
(( inati]! à mettre l’outremer, et je ne puis abandonner l’opé- 
(( ration parce que la clialeur est grande et qu’en un moment 
(( la colle peut se gsvter. J’ai demandé à Ruberto deux florins 
« qui me suftiront pour l’instant. 

« Quant au travail, je le fais tant que je peux, et ce que je 
« ne ferai point restera pour prouver que je n’ai pas su le 

faire. )) 

La lettre dont nous donnons ce fragment est datée du 
10 juillet 1459 et adressée au ilagnitique Piero di Cosimo de 
Védicis, à sa villa de Chareggi. Dans la lettre suivante, qui 
est datée du 11 septembre de la même année, Grozzoli ajipelle 
son correspondant mon excellent ami, amico viio sinfjhula- 
rissiiiiù »; elle commence ainsi ; 

« -l’ai avisé Votre Vagniticencc dans une précédente lettre 
« que j’avais besoin de quarante florins et que je vous priais 
f( de me les faire tenir, parce que c’est maintenant le moment 
<( favorable pour acheter du grain et les autres choses qui me 
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« sont nécessaires. Je nourrissais la pensée de ne vous rien 
« demander avant que Votre l\Iagnificence eût vu ce que je 
« fais pour elle; mais la nécessité m’a contraint de faire an- 
« treraent. Je vous rappelle ici qu’il faut envoyer à Venise 
« cherctier de routreiner (a^ 2 nrrci) parce que, cette semaine, 

« j’aurai fini une des faces de la chapelle, et que j’aurai hesoiu 
((. pour l’autre d’axur et de brocard. Le brocard sera fait en 
« même temps que les figures, et même avant (e jjnma). » 

La troisième lettre n’est pas moins curieuse que les précé¬ 
dentes ; elle est datée du 25 septembre 1459. « Il m’est arrivé, 
(( dit lîenozzo, un homme que je crois de la suite de votre 
« Pier Francesco (c’était un neveu de Corne et par consé- 
« quent un cousin germain de Pierre, fils de Côme). Il pos- 
« sède quinze cents feuilles d’or fin, travaillé à Gênes, qui est 
« presque de moitié plus précieux que le notre. II endemamle 
« seize gros le cent. Je crois qu’il le donnera pour quatre li¬ 
ft vres ; c’est un grand marché. Je vous envoie un cent de son 
<L or avec la mesure du nôtre...; l’or est bon pour être mis au 
« mordant. J’ai eu dix florins et je vous prie de m’en servir 
<( dix autres. De plus j’ai eu des Jésiiates deux onces d’azur, 
« de celui qui coûte deux florins larges l’once. La semaine 
« prochaine, j’aurai fini les fresques de l’autre muraille. Il 
« me semlde qu’il y a juille ans que j’attends l’arrivée de 
« votre Magnificence pour savoir si elle est contente de 
« mon travail (1). » 

Tels étaient les rapports des artistes avec les citoyens qui 
n’étaient pas encore nommés princes, mais qu’on appelait déjà 
\ otre Magnificence, comme nous disons encore Votre Excel¬ 
lence, Votre Eminence. Les Médicis n’en étaient pas moins 
des princes, de vrais jminces ; ils gouvernaient la République, 


(1) Æ iv wit lOOD ÉïHjïi cheJla magn\ficentia sla perc/de roi vtggiatd 

se! hrot'o » 
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il faut Itien le dire, par l'influence de leurs richesses, par l’as¬ 
cendant de cette marjnijîcence qui 6tait devenue en quelque 
sorte radjcctif obligé de leur nom; mais la ricliesse ne suffit 
point dans un état démocratique : il faut y joindre l’art 
d’étre riche. Cet art, Côme Fq le père de la Patrie, le possé¬ 
dait et le maniait en maître; créancier des plus puissants 
comme des plus pauvres citoyens de la République, il affec¬ 
tait d’oublier leurs dettes pour les leur faire oublier. Sa popu¬ 
larité était h ce prix. Lorsqu’il succéda à sou père, Pietro di 
llosimo eut la maladresse de réveiller le souvenir des vieilles 
dettes contractées envers sa famille par tant de citoyens qui, 
de débiteurs dispensés de se libérer, étaient devenus les plus 
dévoués des clients. 

Ce Pierre de Médicîs, dont ou connaissait d’ailleurs le ca¬ 
ractère débile et le tempérament maladif, vit se tramer di¬ 
vers complots contre sa vie ; il eut la cliance d’y échapper et il 
mourut dans son lit, laissant la double renommée d’uu politi¬ 
que inhabile aux affaires, d’un créancier peu accommodant, 
mais d’un Mécène généreux et vraiment digne dé\jà du surnom 
de magnifique, sons lequel son fils Laurent s’est illustré. 













CllAPITRE IL 


Benozzo Gozzoli (Suite). “* Les peintures du Campo-Santo de Fise 
et de la collégiale de San-Gi mi guano. — Lorenzo Costa de Fer- 
rare. — Sujets mythologiques et allégoriques. 


Il y a ciiiqxiante ans, les voyages en Italie étaient fort rares. 
En deliors des prix de Rome, qui voyageaient avec la pen¬ 
sion du gouvernement, les artistes français qui passaient les 
Alpes étaient si peu nombreux qidon les comptait. Ordinaire¬ 
ment, le voyage se faisait à plusieurs, il se faisait à pied, le 
sac au dos, ])ar étapes. Les uns prenaient le clieniinde Gènes 
par la Corniche, les autres traversaient une partie de la Suisse, 
montaient le Saint-Gotliard et descendaient en Italie par Airolo, 
Bellinzoïia, et par les contrées ravissantes qui côtoient le lac 
de Lugano et le lac de Corne. En général, les artistes voya¬ 
geurs de ce temps-là (1) allaient porter leurs premiers hom¬ 
mages, non pas à Raphaël et à ilichcl-Ange, parce que Ra¬ 
phaël leur était connu et que Micliel-Ange les elVrayait, mais 
aux vieux maîtres du quatorzième et du quinzième siècle, 
particulièrement à ces derniers qn’on appelle en Italie les 
Quatrocentisti, c’est-à-dire les maîtres qui ont vécu dans 
les années commençant [)ar mil-quatre-cent. Un des inonu- 
inents qui frappaient le plus les voyageurs était le Cainpo- 


i 


(1) Au sortit* üu collège, je m'étais lié avec quelques iemiea artistes ^ alors que j^étais 
moi-même, en 1837 ou 1838 j Télève de Paul Belarocîie et de Calamatta* Lorsque des 
artistes revenaient d'Italiej Ü me souvient de rempressement avec lequel nous allions 
voir ce qu'ils en avaient rapporté, croquis, dessin g, aquarelles, copies peintes. (A’bie de 
JA Ch, Blane.) 
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Santo de Pise; nous ne le connaissions alors en France que 
par des gravures sans caractère, sans accent, et pour tout 
dire d’une infidélité déplorable, les gravures de Lasinio. Quel 
ne fut pas l’étonnement, à une époque où la photographie 
n’était pas inventée, de voir ces morceaux d’Orcagna,de Fietro 
Lorenzetti, d’Antonio Veueziano, de Buffalmaeco et surtout 
de Benozzo Gozzoli! Ce fut une révélation. Les fresques de 
ces maîtres, dans les anciens guides d’Italie, étaient à peine 
mentionnées ou ne l’étaient qu’avec dédain. Le président de 
Brosses les avait signalées comme « des histoires de la Bible 
peintes d’une manière fort bizarre, fort ridicule, parfaitement 
mauvaise ». Quel ne fut pas, disons-nous, l’étouuement, lors¬ 
qu on admira les figures de Benozzo tirées de ses Noces <Ie 
Jacoh et de liacliel, de ses groupes de vendangeuses et de dan¬ 
seuses de Y Ivresse de Noé, et de la Malédiction de Cham, et de 
la Tour de BaheUŸxîx. Aiigelico avait dans sa cellule une toute 
petite feuctre ouverte sur la nature : Benozzo Gozzoli, quand 
il eut quitté son inaître, ouvrit cette fenetre toute grande. 
Il vit dans la campagne ce que les artistes seuls savent y 
voir ; une femme qui passe tenant son enfant par la main et 
sur sa tète une cruche, nu vendangeur qui du haut de son 
échelle coupe les grappes d’une vigne, suspendue aux arbres, 
et les jette dans le tablier de la vendangeuse, un autre qui 
descend avec précaution une grosse corbeille de raisins mûrs, 
qu’une jeune fille reçoit en levant les bras et les yeux vers 
lui, un paysan robuste qui pétrit sous ses pieds les grappes 
amassées dans le pressoir. De ses observations faites sur la 
nature vivante, mais choisie, Benozzo a su tirer des motifs 
dignes de la scnlpture antique. 

Sans doute, ses histoires sont un peu décousues ; mais elles 
sont à la fois séparées et reliées par les lignes d’une architec¬ 
ture imaginaire, dont les grcles colonnades laissent voir des 
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paysages pleins de clianne et de profondeur. Il faut convenir 
d’ailleurs que sur une muraille aussi longue que tout rédilice 
du Cam^io-Santo il eût été bien difficile de concentrer des 
compositions, qu’il fallait les répandre, au contraire, sur une 
large surface, assez vaste pour occuper toute une légion de 
peintres. Après avoir divisé en vingt-quatre compartiments 
cet immense espace, lîeiiozzo y peignit avec une abondance 
<riuvention vraiment extraordinaire l’arche de Noé, le déluge, 
l’édification orgueilleuse de la tour de Babel, l’incendie de 
Sodome et des autres villes voisines, des histoires d’Abraharn, 
dans lesquelles se trouvent d’heureuses expressions de sen¬ 
timent, et un sacrifice d’Isaac où l’on remarquait, entre autres 
choses, une figure d’âne vue en raccourci, rendue avec une 
illusion qu’on trouvait alors surprenante j ensuite la naissance 
de Moïse, sa vie accompagnée de prodiges, et le peuple hé¬ 
breu sortant de l’Egypte sous sa conduite et nourri par lui 
durant tant d’années dans le désert. Enfin à tous ces sujets 
tirés de la Bible s’ajoutent la chute de Jéricho, le combat de 
David et de Goliath, la visite de la reine de Saba à Salojnon. 
La plupart de ces dernières peintures ont été fort endomma¬ 
gées, quelques-unes même ont péri. Celles qui subsistent en¬ 
core â travers les restaurations (pi’elles ont subies sont ca¬ 
ractérisées chacune par un épisode significatif (iiii exprime 
toujours le côté pittoresque de l’idée, et par des figures qui, 
étant prises directement dans la réalité, sont nécessairement 
des portraits. Xoii seulement les grands personnages de la 
Bible, Abraham, Isaac, Josepli, David, Salomon sont repré¬ 
sentés par des savants et des poètes italiens, tels que le pla¬ 
tonicien Marsile Ficiii, Argyropoulo, Platina*, non seulement 
le peintre s’y est jjlacc lui-même sous la figure d’un beau 
vieillard â cheval, rasé et coiffé d’im béret noir; mais les 
figures secondaires, celles qui sont sans nom et sans histoire, 
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sont nnssi des portraits saisis de pied en cap sur le vif. C’est 
ainsi que le genre s’introduisit dans le grand art, non pas ac¬ 
cidentellement et, pour ainsi dire, subrepticement, comme 
dans les sublimes fresques de Giotto sur les murs et sur les 
voûtes du sanctuaire d’Assise, mais pleinement, avec résolu¬ 
tion, avec autorité. La jeune tille qui passe tenant sur sa tête 
une simple cruche d’eau ou une corbeille de raisins paraît di- 
ne de tigurer dans les drames de l’Ancien Testament, comme 
elle avait üguré parmi les canépliores de la sculpture athé¬ 
nienne. iMais deux choses s’opposaient à ce que les modèles 
tournis pas l’observation fussent transformés, transfigurés à 
Florence, comme ils l’avaient été à Athènes : l’ignorance des 
peintres en fait de nu, et le peu de convenance que trouvaient 
les prêtres à ce que les murs des églises ou des lieux saints fus¬ 
sent couverts de personnages dont la nudité rappelait les 
dieux païens. Aussi était-il fort rare de trouver des figures 
nues dans les fresques décoratives de l’école toscane. D’un 
autre côté, commeut habiller des personnes qui étaient censées 
avoir vécu du temps d’AbraliamV Quel costume inventer pour 
elles, alors que l’arcbéologie n’existait pas encore? Du mo¬ 
ment que les motifs de Benozzo Gozzoli étaient empruntés 
de la nature vivante, il était tout simple qu’ils fussent repré¬ 
sentés avec l’iiabillemeiit dont les ligures de ces motifs 
étaient revetues dans cette meme nature. Nous ne parlons 
pas des célébrités du temps pour lesquelles le costume était 
de rigueur. 

Cependant il fallut se conformer an récit de la Bible en 
peignant Xoé dans l’état de nudité et d’ivresse oii ses enfants 
le découvrirent. lèlevé à la chaste école de Fra Angelico, 
Beiiozzo Gozzoli était peu savant eu matière de nu ; il y 
parut bien quand il représenta sur le premier plan de la zone 
inférieure de sa fresque, tout près du spectateur, le vieillard 
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endormi et pris de vin, inconscient de son indécence. Il ne 
sut dessiner dans cette figure, qui était pourtant la principale, 
que des formes lourdes, engorgées, sans vie et sans art. Pen¬ 
dant que les fils de Noé vont couvrir d’un oflicieux manteau 
la nudité de leur père, on distingue une jeune femme qui, tout 
eu couvrant son visage avec sa main pour cacher ce qu’elle 
ne doit pas voir, a soin d’écarter ses doigts de manière à lais¬ 
ser passer un regard indiscret. Cette figure, qui passe pour 
un trait d’esprit, a donné lieu à un proverbe pisan; ou dit 
d’une femme qui affecte une fausse pudeur qu’elle est sem¬ 
blable à la vercjoijnosa di Campo-Santa. L’idée est un i)eu 
grossière : à l’époque de la Renaissance ce que nous ap- 
])elons l’esprit était une plante peu cultivée encore et peu 
florissante. Ce n’est que dans les pays où l’individualisme 
est arrivé à son plus haut degré d’indépendance que l’esprit 
acquiert toute sou intensité, tout son imprévu et tout son 
éclat ; un trait de bon sens devient un trait d’esprit quand il 
est aiguisé par le caprice intelligent d’un humoriste. Si nous 
avons eu au dix-huitième siècle, si nous avons dans le nôtre 
plus d’esprit qu’on n’en avait au quator^iième et au quinzième 
siècle, cela tient à ce que l’individualisme s’est développé 
chez nous en toute liberté, et même sans mesure et sans frein. 
Revenons à Benuzzo. Quelle que soit la célébrité de ses 
fresques du Campo-Sauto, il est un ouvrage de lui plus remar¬ 
quable encore, qiroîquebeaucoup moins connu mous parlons 
des peintures qu’il fit à Saii-Gimigiiaiio (antérieurement à 
celles de Rise) dans l’église Sant’Agostiuo et notamment 
dans le chœur. Les photograpliies exécutées en perfection par 
Alinari, sauf l’aspect blond ou brun de la fresque, sauf les 
couleurs dont elles ne donnent que la valeur (encore est-ce 
une valeur ap[)roxiinative et (Quelquefois trohiQmuse), tra¬ 
duisent l’essentiel de l’œuvre ; invention, arrangement des 
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groupes, expression par la physionomie, par le geste, par le 
mouveiiient, caractère du dessin, draperies et costumes, ri¬ 
chesse des fonds, tantôt remplis d’une architecture accidentée 
par la perspective et rendue ainsi pittoresque, tantôt ornés de 
paysages rocheux, à verdure intermittente et laissant voir jieu 
de ciel. Il ne manquait rien à Benozzo de ce qui constitue les 
ressources d’un peintre accompli ; il connaissait à merveille 
le parti qu’on peut tirer de rai'chitecture pour asseoir l’or¬ 
donnance d’un tableau et quelquefois pour y introduire de la 
Variété. Il avait étudié les animaux, les chevaux surtout, et 
savait s’en servir pour animer ses fresques, en rompre les li¬ 
gnes, les faire pyramider en quelques endroits; de plus il était 
paysagiste consommé, à ce point qu’il n’y a pas un seul de 
ses lointains qui ne soit une vue charmante ajoutée à la pro- 
londeur du tableau et arrangée i\ souhait pour le plaisir des 
yeux. Tous ces moyens d’intéresser l’esprit et le regard, il les 
a mis en œuvre dans les dîx-sept morceaux dont se compose 

la légende de saint Augustin. Rien de plus anime, de plus 
* 

iniprévu, de plus pittoresque, dans le iiieilleursens du mot, que 
hi composition qui représente l'école où Monique, uîère de 
s^aint Augustin, amène son fils au Jiiaîtrede grammaire de Ta- 
gaste. Dans une cour divisée par d’élégants portiques passent 
des écoliers qui viennent de prendre leur leçon d’écriture. Un 
petit enfant, qu’un de ces écoliers tient par les deux bras sur 
Son dos et qui a mérité le fouet, reçoit des coiqis de ’sœrges en 
poussant des cris ; d’autres enfants apprennent ii lire de leurs 
camarades plus grands et plus instruits. Sur le devant de la 
gauche, le père et la mère du jeune Augustin, Patrice et 
iMonique, présentent leur jeune fils au professeur de grani- 
iiiaîre, homme à barbe courte et blanche et à mine sévère qui, 
cependant, reçoit le novice avec bonté en lui caressant le 
menton. Il va sans dire que, suivant les naïves baintudes des 

. ItEXAiaSAXCE EN ITALIE* — T. IL 9 
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peintres dti quinzième siècle, le môme personnage reparaît 
plusieurs fois dans le môme cadre ; on voit, par exemple, saint 
Augustin, au moment où il arrive ù Milan, se faisant dé- 
cliausser ses éperons par un de ses écuyers, tandis que l’autre 
tient par la bride le cheval que va monter le jeune prêtre, 
appelé comme maître d’éloquence dans la ville où prêchait 
saint Ambroise, puis à côté sou voyage équestre, dans lequel 
il est accompagné d’une suite noml)reuse de cavaliers et as¬ 
sisté d’un page qui marche à pied; cette belle et agréable 
composition a été, quarante ans jilus tard, imitée par Pinturic- 
chio, lorsqu’il fut cliargé de peindre à fresque la bibliothèque 
du dôme de Sienne, Tout autre est l’aspect du taljleau où 
est représentée la visite de saint Augustin aux ermites aux¬ 
quels il donna une règle. Le monastère est bâti à mi-côte d’un 
paysage montueux et rude, liérissé de précipices ; les solitaires 
sont disséminés sur la montagne. Ici, Augustin les a groupés 
pour lire avec eux les épîtres de saint Paul; là, il est seul avec 
un enfant dont il observe les mouvements dans le sable ; plus 
loin on le retrouve au milieu des ascètes, discutant sur la théo¬ 
logie ou sur les hérésies, et cette fois l’ampleur des draperies 
se trouve d’elle-môme dans la dignité du costume moiias- 


L’abondance des inventions, la puissance imaginative qui 
consiste à donner une forme à toutes les pensées, ou, si l’on 
veut, à se souvenir de la manière dont les exprime la nature 
par le geste, l’attitude, la pantomime, ce sont là des facultés 
maîtresses dans un peintre ; et ces facultés, qui sont si près 
d’etre du génie, Benozzo Gozzoli les a possédées à uii degré 
surprenant. Ses contemporains eurent pour lui de l’admiration, 
et les Pisans de la reconnaissance. Pendant les douze années 
qu’il consacra aux fresques du Gampo-Santo (de 1469 à 1481), 
il avait habité à Pise une maison, qu’il y avait acîietée, dans la 
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carra/a di San-Francesco, et qu’il laissa en héritage ti sa famille 
composée de sept enfants, dont cinq garçons et deux filles. 
Quand il eut fini de couvrir rimmense muraille qu’il avait 
pris à charge de peindre, les l'isans trouvèrent légitime de lui 
concéder dans leur Campo-Santo la place d’une tombe. Cette 
place lui fut concédée 20 ans avant sa mort, en 1478, comme 
le dit l’inscription gravée sur la pierre tumulaire ; Jîîc tumu- 
est Benotii Florentîm, qui proximè has pinxit historias, 
iliinc tïbi Fisanorum donavit hunuinitas, MC CC CLXXYllI, 

La date de 1478 est, comme on le voit, celle de la conces¬ 
sion du terrain et non pas celle qui marque la mort de Henozzo, 
laquelle se place en 1498, un au après qu’il eut été appelé 
comme expert, avec Pierre Pérugin, Cosimo Rosselli et Filip- 
funo Lippi, pour estimer les peintures exécutées par Aîessio 
Paldüvinetti à l’église Santa-Triuita de Florence. 

Benozzo a introduit à haute dose dans la peinture florentine 
ou, pour mieux dire, dans l’art toscan, trois éléments qui en 
ont fixé le caractère jusque vers la fin du quinzième siècle : 
le genre, le portrait et le costume. Ces trois éléments du ua- 
furalisme, nous les retrouvons en effet dans tous les maîtres 
de l’école toscane, Aiessio lhaldovinetti, Luca Signorelli, 
f^andro Botticelli, Domenico Ghirlandajo, Cosimo Rosselli, 
Filippino Lippi, sans parler de ceux qui représentaient l’art à 
Pérouse, tels que Pérugin et Beruardino Pinturicchio. Tous 
ces maîtres, plus ou moins, s’attachèrent au portrait et au 
costume comme à des mo 3 ’en.s de renouveler la pliysioiiomie 
de l’art, et ils s’en servirent dans la décoration des plus fameux 
luoninnents, à Santa-Maria-Xovella de Florence, à la chapelle 
^ixtine de Rome, au Camhio de Pérouse, A la bibliothèque 
du dôme à Sienne. Tl va sans dire que le peintre de Saii-Gimi- 
giiano et du Campo-Santo de Pise fut continué par les élè¬ 
ves obscurs qui l’avaient assisté dans ses immenses travaux, 
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entre autres par Zenobi de’ Macliiaveili, Gimito d’Andrea: 
mais, parmi ses élèves, ou du moins parmi ceux qui vinrent il 
Florence pour Fétudier et l’admirer, il s’en trouva un, Loreuzo 
Costa de Ferrare, qui, empruntant de Benozzo Gozzoli son 
excellent goût pour le paysage, imagina d’y faire figurer non 
plus seulement des personnages de la Bible ou de la légende, 
mais des héros profanes, des princes et des princesses de la 
maison d’Este mêlés aux divinités païennes, au sein d’une na¬ 
ture romantique, sur les rivages d’une douce mer et sous les 
ombrages d’un pays enchanté, comme ceux qu’allait bientôt 
décrire l’Arioste. Il n’y a rien d’ailleurs de surprenant dans 
cette évolution de l’art eu Italie ; car, si l’on y réflécliit un peu, 
on sentira que la mode d’introduire les portraits des personnes 
illustres dans les compositions bibliques ou évangéliques 
devait conduire les peintres, par le seul développement de 
l’esprit courtisanesque, ïi exalter les héros contemporains 
jusqu’à faire d’eux les principales figures du tableau, à les 
rendre historiques avant l’instoire et à les élever enfin par 
l’alléarorie au rang des demi-dieux. 

O O 


C’est, en effet, dans une sorte d’éden mythologique, au mi¬ 
lieu d’un paysage qui rappelle l’age d’or, que nous transporte 
Lorenzo Costa lorsqu’il nous représente la cour d’Isabelle 
d’Este, marquise de Mantoiie, et cette femme charmante vi¬ 
vant en compagnie des héros, des poètes et des nymphes du 
Parnasse. Un amour, qu’une muse tient sur ses genoux, pose 
sur la tête d’Isabelle une couronne de laurier; autour de ce 
groupe principal, des philosophes écrivent, des poètes clian- 
tent, des musiciens jouent du violon, du luth, du théorbe. Au 
premier plan, deux jeunes filles sont assises sur l’herbe fleurie, 
l'une couronnant un taureau, emblème de force, l’autre cares¬ 
sant un agneau, symbole d’innocence. Auprès d’elles, sur la 
gauche, un guerrier, peut-être un prince de la maison d’Este, 









































































EX ITALIE. 


21 


F>orso ou Hercule, vient de traiicliev la tête d’uu drasron: à 

^ O f 

droite, mie belle jeune fille tenant un arc et une flèclie et qu’on 
pourrait prendre [lour une niagicieniie ou pour une chas¬ 
seresse de la suite de Diane. Dans l’éloignement on aper¬ 
çoit des cavaliers engagés dans un combat furieux. « Tout 
cela, dit 11. Gruyer (dans liaphaèl et. Vantiquité), d’un dessin 
délicat et d’une couleur charmante, est encadré dans de frais 
ombrages, avec l’horizon profond d’un lac comme perspective 
et de belles montagnes couronnées par un ciel d’azur. Il y a là 
plus qu’un tableau délicieux, ])liis qu’un rêve de bonheur ; il 
y a comme le résumé de la vie élégante et intellectuelle d’une 
■société affolée d’érudition, éprise de galanterie, avide d’épo- 
pees romanesques, chez laquelle V Orlando furioso va bientôt 
tnire son apparition et qui connaît déjà par cœur I limli di 
dnxüicia^ La Spayna, poème de Pulci, espèce de Don Qui- 
Oiotte italien, 2Ior(jante maggiore, Mamhriano et V Orlando 
‘iunamorato, du célèbre Bojardo, 

L’art du quinzième siècle a cela de remarquable que les idées 
d’héroïsme et de chevalerie s’y mêlent sans cesse au retour 
vers l’antiquité. Les exploits de Roland et les travaux d’Her- 
eule occupent presque le même rang dans radmiration des 
peuples. Souvent le cycle légendaire des paladins de Charle¬ 
magne et la hiérarcliie des dieux mythologiques se confon¬ 
dent <lans le même cadre. De là le manque de simplicité, le 
défaut d’unité, la complication du .plus grand nombre des 
tableaux de l’époque, de là aussi l’accent particulier du quin- 
zieine siècle quand il veut parler de la langue antique ; de là 
surtout cette déférence, ce respect,■ cette sorte de dévotion 
dont l’art entoure la femme dans les interprétations les plus 
outrées de la fable ; de là le culte de la chasteté, même dans 
les représentations les moins chastes. L’amour antique fait 
alliance avec la galanterie chevaleresque ; la passion de la 
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beautt' s’aiiit à la passion de la vertu, et de cet accord naît un 
nouvel idéal, dont Raphaël nous révélera bientôt, avec une 
clarté sublime, le type par excellence, » 

On voit que, par un singulier rapprochement, la poésie 
chevaleresque mêlée îi la poésie antique vient renouveler la 
peinture du quinzième siècle et y apporter un élément nou¬ 
veau, qui fait en quelque sorte contrepoids au naturalisme 
de Benozzo CtozzoU. Les données de la religion catholique 
ne suffisent plus aux peintres : les uns y font entrer les portraits 
des hommes illustres du temps .avec leur chaperon, leurs 
chausses collantes, leur soubreveste ou leur robe chamarrée ; 
les autres, pour idéaliser les individualités puissantes ou aima¬ 
bles, celles qui brillaient dans les cours de Ferrare, d'Urhin, 
de Jlantoue, de Riiniiii, les transfigurent eu chevaliers ou en 
muses, en divinités païennes ou romantiques. Une chose qui 
peut aujourd’hui nous fiiire sourire, c’est que l’allégorie, cette 
allégorie dont nous sommes si fatigués, était alors une nou¬ 
veauté piquante. La figure d’Apollon n’était pas encore fas¬ 
tidieuse. L’antique, loin d’avoir perdu sa divine saveur, avait 
tout l’éclat, tout l’attrait d’un rajeunissement. Quel charme 
dut trouver la marquise de Mantoue i\ ce tableau allégorique, 
qui faisait pendant au Couronnemmt d'Isabelle, et dont elle 
.avait orné un des trumeaux de sa chambre dans le palais de 
Saint-Sébastien? Ce tableau, nous l’avons au Louvre. Slôme 
i\ côté du grand Maiitegna, qui lui aussi venait de ressusciter 
l’allégorie et les dieux antiques, et de qui les admirables et 
vénérables peintures sont dans la même salle du Louvre que 
le tableau de Lorenzo Costa, ce dernier reste un maître ; il 
est impossible de s’arrêter devant son Sujet allégorique sans 
le regarder longtemps. L’évocation de r.aiitique y respire un 
p.arfum suave et pénétrant; au milieu d’un ravissant paysage, 
Apollon enseigne la musique a des nymphes, Orphée civilise 









































EN ITALIE. 


23 


les lioniines par riiarmonie des cliants. Coucliée sur le gazon, 
une femme chaste et nue s’est abandonnée au ravissement 
d’un heureux sommeil, tandis qu’un satyre, couronné de pam¬ 
pres, liu soutient la tête et semble tresser autour de son front 


une guirlande de songes ! A l’entrée de cet élysée, baigné par 
im fleuve, s’élève un arc triomphal enrichi de statues et 
gardé par Mercure, qui en cliasse les vices en les frappant de 
son caducée, pour les repousser dans le fleuve du côté opposé ; 
sous les beaux arbres d’une colline, on a]>erçoit des |)hiloso- 
phes en méditation, des héros et des nymphes qui se pro¬ 
mènent ou se reposent dans l’ombre intermittente du bocage. 
Sur la rive lointaine, un élégant jeune homme, que deux naïa¬ 


de.s ont voulu séduire sans doute, paraît s’échapper de leurs 
bras. Il règne en ce tableau un doux mystère qui ajoute au 
charme de rinveution, car la demi-obscurité de certaines al¬ 


lusions en augmente la poésie. 

Ainsi, dans le cours du quinzième siècle, la peinture ita- 
benne, née avec Giotto tout au coinmenceinent du quator¬ 
zième , se renouvelait déjà par ce que nous appelons le genre 
historique, par les allégories païennes et par un retour à 
l’antiquité qui n’avait encore marqué que dans la sculpture. 
Déjà le grand Mantegna faisait entrer les tournures et les 
draperies de la sculpture grecque dans les représentations des 
drames du christianisme. Déjà s’auiionçait à Venise le génie 
de la couleur. 


















CHAPITRE IIL 


Renaissance de Tart des médailles. — Vittore Pisanello. Mé¬ 
dailles de Jean Paléologue, de l,eonello d’Este, de Sigismond- 
Pandolphe Malatesta^ etc. — Peintures et dessins. 


Il ne suffisait pas que le naturalisme, qui n’est autre cliose 
que l’étude des formes individuelles, se fût manifesté dans la 
sculpture renaissante, û Fisc, et surtout dans la peinture, 
à Florence ; il fallait encore que le portrait qui avait servi il 
représenter tant de saints, tant d’apotres et tant de héros sur 
les murs peints à fresque, devînt û lui seul un art particulier, 
sous la main des sculpteurs, par la rénovation de la gljq^tique. 
La glyptique comprend la gravure en pierres fines et la gra¬ 
vure en médailles. îîons ne parlerons ici que de la dernière, 
parce que celle-ci seulement fut renouvelée, au quinzième 
siècle, par le génie d’un Véronais, Vittore Pisano, plus connu 


sons le nom de Pisanello. 

Nous avons vu, par d’innombrables exemples, que rexacti- 
tude chronologique n’est pas une des qualités de \ asari. 
Mais, sous ce rapport, son livre a été l’objet de tant de cor¬ 
rections et d’amendements de la part de ses commentateurs 
que cette partie de notre besogne est pour ainsi dire toute 
faite. Y mettre plus de précision qu’ils n’en ont mis serait 


malaisé et ne serait guère utile. Il est d’ailleurs probable 
qu’on ne trouvera plus maintenant de documents nouveaux 
qui puissent amener de nouvelles rectifications, au moins 
essentielles. Deux écrivains du quinzième siècle, Biondo de 
Forli et Fazio, qui était génois, — l’un et l’autre contem- 
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porains de Vittore Pisano, — ont fait de lui les plus grands 
éloges. liioiido, dans VltaUa illmtrata j en 1450, 

parle de Vittore en ces termes : <£ Vérone a possédé dans 
les siècles précédents un peintre halnle, Alticliieri, mais 
® iRi artiste lui survit qui se nomme Pisaiio, et qui a sur- 
passé en renommée tous ceux de notre siècle, Sed iintis 
^ stiper est, quifama cœteros nostri smcuU faciliter antecessit, 
^^tsamis nomine. i> De son coté, Fazio, dans son Slémorial 
*^les lionnnes illustres (de Vins ülustrihus), s’exprime ainsi : 

Pisano de Vérone est regardé comme ayant apporté un 
^ genie presque poétique dans le rendu des formes et dans 
1 expression des sentiments. Mais il n’a pas eu son pareil, 
^ au dire des experts, pour la peinture des chevaux et des 
^ URtres animaux. Tl a fait à Mantoue des tableaux qu’on 
vante beaucoup et la décoration d’un édicule. Il a peint à 
' enise, dans le palais (ducal), Frédéric Barberousso, empe- 
^ ï'eur des Romains, et son fils qui est représenté en suppliant, 
6t Une grande assemblée de seigneurs ayant l’Tiabit et Pair 
^ l^ernianiques. On remarque, dans cette peinture, un prêtre 
qui se tord la bouche avec ses doigts, et des enfants que 
cette grimace fait rire de si bon coeur qu’on ne peut les re- 
garder sans rire soi-même. Il peignit A Rome, dans la basi- 
**■ lique Saint-Jean-de-Latran, l’histoire de saint Jeau-Bap- 
« tiste, que Gentile (da Fabriano) avait laissée inachevée; 
® uiais tout cet ouvrage, comme il me l’a dit lui-même (qnan- 
« thn ex eo audivi), a été dégradé par l’humidité des parois. 
® P existe de lui des miniatures sur parchemin dans lesquel- 
les on voit un saint Jérome vénérahle,'adorant le crucifix, 
et Un désert où sont représentés divers genres d’animaux 
qu’on croirait en vie. A la peinture, il a joint l’art de mo- 
deler. Ses ouvrages en plomb et en airain sont les portraits 
d’Alphonse, roi d’Aragon, de Philippe (Visconti) duc de 
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€ jMilaii, et de plusieurs autres princes d’Italie, auxquels il fut 
« cher i\ cause de sou excellence dans l’art, (luihitspropfer 
« artis prcBstaniiam- cartis fuit. » 

Ces dernières paroles ccrnw fuit disent assez que Pisano 
étîiit mort lorsque. Fazio écrivait son livre, et si l’auteur ne le 
dit pas expressément, c’est qu’il s’était pro{)ûsé de réunir de 
l)i'efs mémoires sur la vie des hommes illustres de son temps 
et non de faire une biographie complète de chacun d’eux. 
Nous sommes donc eu présence de deux documents, celui tle 
Biondo, qui prouve que Pisauello vivait eu 1450, et celui de 
Fazio, duquel il résulte que Pisauello était déjà mort en 1450. 
Or, si l’on combine ces deux témoignages avec le dire de 
Vasari touchant la longévité de l’artiste, on est amené à 
conclure que Pisauello dut naître au moins vers l’an 1380, 
Quel fut son maître? on l’ignore; mais il est bien établi par 
le rapprochement des dates et par la comparaison des stvles 
que ce ne put être Andrea del Castagno, comme le prétend 
Vasari. De plus, le séjour qu’aurait fait Pisano à Florence, 
dans sa jeunesse, est rendu très improbable par le caractère 
de ses œuvres, qui ont bien peu de rapport avec l’esprit de 
l’art florentin en ce temps^là (car elles trahissent un pein¬ 
tre tà^îonné de bonne heure à la miniature) et encore moins 
avec la rude manière de Castagno. Les premiers ouvrages 
de Pisano dont il soit fait mention dans les mémoires de son 
contemporain Fazio sont quelques tableaux qu’il fit à Man- 
toue et la décoration d’une chai)Ldle. Il faut croire que ces 
travaux le mirent en lumière, puisque la Seigneurie de Ve¬ 
nise lui donnait à peindre, en 1417, dans la salle du Grand- 
Conseil, au palais ducal, la paroi sur laquelle, au dire de 
Fazio, il représenta Othon, fils de Barherousse, obtenant sa 
liberté des Vénitiens, desquels il était le prisonnier. Dans 
cette même salle travaillait en concurrence avec Pisano un 
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]>enitre alors fameux, Gentile da Fabriano, qui peignit la 
l'ataille livrée coiitre le fils de Barlierousse par les Vénitiens, 
allies du pape Alexandre III. Mais ces deux ouvrages de 
Gentile et de Pisano, bientôt dégradés par l’immidité du lieu, 
périrent l’un et l’antre dans l’incendie de 1574, qui détruisit 
salle du Grand-Conseil (1). Tl n’en reste donc qu’un souve¬ 
nu' historique ; il en est de même des fresques exécutées par 
Tfisano dans le château de Pavie et qui existaient encore 
1570, lorsque Stefano Beneventano écrivant l’histoire 
d® cette ville disait : d Les salles et chambres sont toutes 
^ ’v^oûtées et elles sont ornées de diverses neintures. Sur 

L 

tin fond de ciel coloré du plus fin a>5ur étaient représentées 
difiérentes espèces d’animaux rehaussés d’or, tels que lions, 
'tïopards, tigres, lévriers, braques, cerfs, sangliers, et la 
partie du château qui regardait le parc (et qui fut ruinée par 
^ 1 <trtillerie de l’armée française en 1527) contenait un grand 
^ ‘^alon décoré de très belles figures se livrant i\ la chasse, 
‘t la pêche, A. des joutes et autres amusements des ducs et 
® duchesses de ce pays, » C’est évidemment A ces ]jeintures 
fitie pensait Fazio lorsqu’il v.aiitait l’artiste de Vérone pour 
■^ou aptitude supérieure A peindre les animaux. 

Cette supériorité se révéla bientôt d’une manière tout A 
fait imprévue dans une branche de la sculpture dont Pisauello 
hit le rénovateur illustre, l’art de modeler les niédaillous et 

hs médailles. 

Les mots onédaülon et 'médaille signifient la même cliose, 
^eln près que les grandes médailles s’appellent des médail- 
loiis^ et les petits médaillons des médaillés. Sans pouvoir })ré- 
ciser oii s’arrête la médaille, oii commence le médaillon, il est 


^ (L) Le sénat de Venise, non content d^attribuer à Gentile un salaii^e d\m ducat 
par jour^ lui conféra le prlvilèg'e de revêtir la toge des sénateurs* Pareil hommage 
fut pas rendu à Pisanollo. 









28 


HISTOIRE DE LA REXAiaSANCE 


permis de dire que le mot médaille convient aux pièces dont 
le module ne dépasse pas celui des plus grandes monnaies, 
et que le mot médaillon s’applique à celles d’un diamètre su¬ 
périeur. L’un et l’autre de ces deux mots viennent de ritalieii 
medaglia, qui vient lui-même du grec [j.£TKnov. La médaille, 
en efl'et, grande ou petite, est une pièce de métal sur laquelle 
se relèvent en bosse certaines figures faisant allusion à quel¬ 
que événement mémorable, ou bien l’image d’un Etat souve¬ 
rain ou du prince qui le gouverne, avec l’indication d’une 
valeur numéraire. Dans ce cas, la médaille est un moyen 
d’échange, une monnaie, et comme la monnaie s’appelait en 
grec la connaissance des monnaies et des médailles 

s’est appelée numismatique^ mot qui s’applique d’autant 
mieux aux deux choses que les médailles antiques, surtout les 
médailles grecques, étaient, pour la plupart, des monnaies. 

Durant le moyen âge, la fabrication des monnaies, si belle 
encore sous les empereurs romains, était tombée dans la bar - 
barie. On n’y voyait guère que des symboles grossièrement 
dessinés en relief. Il semblait que les graveurs fussent inca¬ 
pables de modeler une tête quelconque emblématique et à 
plus forte raison un portrait, car ils ne l’essayaient même 
plus. Le portrait avait disparu du domaine de la sculpture 
aussi bien que de la peinture, ce qui peut s’expliquer par deux 
raisons, la première que l’individu n’était rien ou presque 
rien dans une société gouvernée par un être collectif comme 
l’Église, la seconde que les seules personnes qui eussent de 
rimpoi'tance, princes, papes, grands seigneurs, ne trouvaient 
îiutour d’eux pour sculpter ou peindre leurs portraits que des 
artistes qui ne méritaient plus ce nom, parce qu’iLs ne possé¬ 
daient plus les secrets de l’art. Une certaine tradition pour¬ 
tant s’était conservée dans la gravure des sceaux à l’usage 
des rois et des souverains pontifes, et dans la ciselure des 
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cachets employés par les plus liants seigneurs et par les chefs 
dahbaye, pour leur tenir lieu de signature et faire recou- 
naître ainsi leur autorité. « Les empreintes des sceaux en cire, 
dit Charles 1 ^euormant dans le Trésor de numismatique et de 
ohjptirjiie^ n’avaient besoin pour être tirées que d’un moule : 
d arriva souvent et pour des occasions importantes qu’on 
‘Suspendit aux chartes des épreuves de sceaux en or; nous 
possédons aussi des médailles de broii;<e et d’argent, qui ne 
sont que des épreuves un peu plus soignées des sceaux ordi- 

h 

•maires. Quand, à la renaissance des arts, la vue des beaux 
portraits des empereurs romains eut inspiré la pensée de 
Reproduire, par un moyen analogue, l’effigie des hommes 
uliistres du temps, on ignorait encore l’art d’enfoncer les 

m 

^oins dans l’acier, l’on ne possédait pas davantage le balancier 
* 

<101 seul a permis aux modernes d’obtenir des épreuves aussi 
dettes et d’une aussi grande dimension. Aussi les artistes qui, 
premiers, entreprirent de refaire des médailles à l’iinita- 
<^011 des anciens, procédèrent-ils d’abord par le meme moyen 


<1^*0 les graveurs des sceaux. Leurs médailles ne sont autre 
chose que des épreuves coulées dans un moule. Seulement, 
comme ce moyen ne produisait que des résultats grossiers, 
^^égaiix de surface et remplis de boursouflures, les artistes 
prirent le parti de revoir les épreuves auxquelles ils don- 
*iîdent une destination plus relevée, et de les ciseler au burin 


par eux ou par leurs élèves. » 

tle fut, disons-nous, Vittore Pisanello qui eut la gloire de 
rornier nne école de fondeurs et ciseleurs de médailles, en 
'l'ttendant que l’on s’avisât de les frapper au marteau d’abord 
Comme les pièces antiques, ensuite au balancier. Sa première 
médaille ou plutôt son premier médaillon, car elle est de très 
grand format, fut celle de rempereur grec Jean Paléologue, 
''Onu en Italie pour assister au concile œcuménique tenu à 
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Fervare en 1437, et à Florence en 1439, en vue de conclure 
la. réconciliation des Eglises grecque et latine. Les traits de 
cet empereur nous sont conserves dans leur individualité ob¬ 
servée et serrée de près. Il est représenté avec une coiffure 
dont la bizarrerie touche au grotesque. La inédaille est signée 
dans le champ du revers, en haut, Ofus pis.vni pictouis, et, 
pour que ce nom ne fût pas ignoré des Grecs de Byzance, 
pour qu’il ne fût pas oublié, le graveur a pris soin de le ré¬ 
péter en grec dans l’exergue du bas. Après avoir modelé 
cette effigie singulière, Pisanello fit, à la date de 1444, le mé¬ 
daillon de Leonello d’Este, duc de Ferrare, et, l’année sui¬ 
vante, celui de Sigismond Fandolphe Malatesta, seigneur 
de UiTiiini et de Fano. Le premier de ces deux portraits est 
surprenant par sa laideur accusée avec résolution, avec un 
accent qui ressemble presque aux exagérations de la carica¬ 
ture. Si Ton ne savait que Leonello d’Este avait les meilleurs 
sentiments pour Pisano, l’on pourrait croire que ce médaillon 
est une vengeance d’artîste. Sou front fuyant, ses lèvres lip¬ 
pues et saillantes, sa tête démesurément développée à l’oc¬ 
ciput donnent l’idée d’nn homme aux passions brutales, au 
caractère violent et cruel. Il faut croire que les tyrans de 
ces petits Etats d’Italie ne poussaient pas l’humeur despoti¬ 
que jusqu’il vouloir être représentés plus beaux qu’ils n’é- 
taîent. De l’estime qu’avait conçue pour Vittore Pisano 
Leonello d’Este, nous avons une preuve dans la lettre citée 
par Maffei où le duc de Ferrare, parlant d'un tableau que 
Pisano lui a promis, l’appelle le plus habile de tons les 
peintres de son temps, omnimi pictonim huJuscG œtatis egre- 
gius, Sigismond Malatesta, fils de Pandolphe, ce guerrier 
féroce, excomnumié et brûle en effigie pour tous ses crimes 
par le pape Pie II, mais qui avait aussi par moments la ma¬ 
gnanimité d’un héros de Plutarque, est dessiné de profil, 
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avec SOU nez lui peu aquilin, son front couvert, ses lèvres 

■■ ^ 

pincees, son luentoit résolu; l’artiste n’est préoccuiié que 
^ une chose, la vérité particulière ; il ne pense qu’à exprimer, 
pas la beauté, niais le caractère de son modèle, le ca¬ 
ractère, c’est-à-dire ce qui fait qu’un liomme ne peut pas 
tàre confondu avec ses semblables, ce qui constitue, au moral 
comme au physique, l’individualité, le moi. Si ilaîatesta eût 
été laid, Pisano, bien qu’il vécût à sa cour et qu’il fût son 
peintre de prédilection et son hôte, n’eût pas manqué de le 
modeler et de le ciseler tel' quel, car il voulait, avant toute 
chose, que Sigismond fût reconnu par ses contemporains et 
Connu par la postérité la plus reculée. 

lleniarquez ce qu’il y a de nouveau dans l’art du médaillon, 
comme le comprend Vittore Pisanello. En Grèce, les mon- 
iiaies de la haute antiquité, celles qui sont antérieures au rè- 
Siie d’Alexandre le Grand, celles des rois incertains de la 
^Wédoine qui remontent au sixième siècle avant notre ère, 
Représentent, au commencement, un objet inanimé ou un 

h 

'mimai symbolique, par exemple un casque, une clièvre, un 
cheval en liberté; ensuite, lorsque les monnaies ont pour type 
RRRie tête humaine, aucune de ces têtes ne peut être considérée 
Comme une effigie positive. Le roi qui bat monnaie ne songe 
pas encore à y mettre son portrait. C’est un Jupiter, un 
'tpollon, un Hercule qui sont frappes sur la lace de la 
RR'édaille, ou bien ou y voit Pallas ou Proserpine avec des 
pondants d’oreilles. Le portrait d’Alexandre ne commence à 
paraître qu’après ses conquêtes en Asie et en Afrique. Encore 
1 a-t-on divinisé en Hercule en le coiffant d'uiic peau de lion, 
en désigné comme le fils de Jupiter Aminon en lui donnant 
des cornes de bélier. Ainsi les plus anciennes médailles ou, 
pour dire mieux, les plus anciennes monnaies qui sont de¬ 
venues pour nous des médailles, ont représenté une idée avant 
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de représenter un dieu, et un iHeu avant de représenter un 
liomnie. Au cniitralre, dans les temps modernes, l’art ressus¬ 
cité de la médaille ne s’attache plus à figurer un emblème 
ou une divinité, mais le portrait d’un individu. Antérieure¬ 
ment à l’époque oîi florissait Pisaiiello, personne n’étant 
quelqu'un, A moins d’être pape, empereur, roi, souverain, 
prince ou doge, ce fut une nouveauté singidière que l’ap¬ 
parition dans l’art numismatique de personnages qui étaient 
de simples humanistes, comme Candido Decenibrio, de sim¬ 
ples mathématiciens ou grammairiens, comme Yictorin de 
Feltro, de simples architectes, comme Léon-Baptiste Alberti. 
Il est sensible qu’il s’est élevé des puissances nouvelles dans 
le monde et que la Benaissaiice, au quinzième siècle, a créé 
les barons de l’intelligence, a sacré les nobles de l’art. 

« Ces petits monuments, dit M. Benjamin Fillon eu par¬ 
lant des médailles du quinzième siècle, des œuvres de Pisano 
surtout (l),ces petits monuments, dont l’intérêt est déjà consi¬ 
dérable au point de vue plastique, en ont im autre bien plus 
grand encore pour la philosophie de l’iiistoire. Ils marquent 
l’époque précise où l’homme, dégagé, par un côté, de la double 
compression de l’épée et de l’Église, commence à prendre 
possession de lui-même... Que sont, en efiet, les médaillons 
desimmanistes Pierre Candido Deceiuhrio, Yictorin de Feltro, 
Guarino de Yérone, de l’architecte Alberti, des médailleurs 
Pisano etBoldù, conçus dans la même donnée, exécutés par 
les mêmes artistes que ceux d’un empereur de Constantinople, 
d’un roi de Naples, d’un duc de Milan, d’un marquis de Man- 
toue, sinon d’éclatantes manifestations des sentiments nou- 
. veaux qui venaient d’envahir le cœur humain? « L’iiomme 
s’est retrouvé lui-même » après des siècles d’un lourd som- 


(1) Nous luissous à. JL Fillon toute la responsabilité de ses opinions à ce sujet, 
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(les sièclesjl’ nii lo urd soniiueil. Encore un pas, « et 11 va 
asseoir dans la justice et la raison ». En attendant il se coin-^ 
plaît à la reproduction de son image, dont il exag(’re peut-etre^ 

I importance, à l’égal de la sienne propre, mais qui donne oe-‘‘ 
oasion à la scnlpture, à la peinture, k la glyptique, de produire^ 
des séries d’imioinbrables chefs-d’onivre, au niveau parfois* 
de ceux de ranti(]uité classique, toujours très différents d’eux 
nu {)nint de vue de la conception et de la forme. Pendant la* 
derni(*re piériode du moyen âge, cette imago n’était apparue, 
et là, qu’agenouillée et craintive aux pieds d’une madone, 
in’osternée devant un pape ou quelque autre grand de la 
l-srre, couchée sur la pierre d’un sépulcre. A l’iieure qu’il \ 
elle se montre vivante, sous son aspect le plus individuel, \ 
tête crânement couverte du chaperon, du bonnet civil on ^ 
du mortier, comme s’il s’agissait d’aller aux cours de l’Acadé- * 
"lie ou de se montrer sur la place jnibliqne. Tous ces pro- 
taillés à vive arête, s’incrustent dans la mémoire comme 
les figures d’un lilason. Ce furent les républiques commer-t 
Çontes d’Italie (|ui ])rodiusircnt, entre 143.Ô et 1440, les pre-j 
mières tle ces manifestations d’indépendance intellectuelle, » 
‘ui la médaille sejuble avoir précédé le buste et la gravure en I 

* » * T ^ 

lierre fine. La France et rAlleniagne ne suivirent que de 
mdi, le tempérament et l’état social de ces contrées leur 
'daiit moins favorables. Les ipielqnes médailles ou pièces de 
[daisir émises sous Charles Vil et Louis XI, entre le Rliiii et 
les Pyrénées, sont toutes royales on princières. » 

Les animaux étaient souvent ligures sur les monnaies anti¬ 
ques, mais à l’état de symbole, pour faire allusion au pays 
eos monnaies étaient frappées. Le cheval, par exemple, 
représentait la Macédoine ; le bœuf, le taureau étaient Tem- 
oloîijü d’une contrée agricole ou habitée par des pas¬ 
teurs. Signes en quelque sorte héraldiques, les animaux 

JvE.YaiSî^AXCE en IT.XLIE* —' T* lE II 
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étaient gravés jiarfbis comme les armes parlantes d’un peuple 
ou d’une cité. C’est ainsi que la chèvre accroupie signifiait la 
ville d’Ægée, ancienne capitale de la Macédoine, parce que 
«ï', «ïyo; est le nom grec de la chèvre. A la llenaissance, les 
animaux qu’un voit gravés sur les premières médailles, celles 
de Vittore Pisano, appartiennent moins à l’art emhlémati- 
que qu’i\ l’art imitatif. Les aigles, les vautours, les chevaux, 
ceux notamment que porte le revers de la médaille d’Al¬ 
phonse d’Aragon, sont copiés sur nature à la ménagerie du 
prince ou dans ses écuries; la vérité y tient plus de place 
encore que le style. Im cheval robuste et vigoureusement 
membré que monte Louis III de Gonzague revôtu de son ar¬ 
mure est un de ceux que, dans notre siècle, Géricault eut 
attelés à un camion, im de ceux que le réalisme moderne ne 
désavouerait point, tant on y trouve les accents de la nature, 
les caractères du vrai. 

Si \’ittore Pisano eût laissé quelques ouvrages sur lesquels 
on [lût juger de son talent comme peintre et connue décora¬ 
teur, nous eu parlerions au moins autant que de ses médailles, 
car la reiionimée dont il jouissait de son vivant tenait encore 
moins à ses médailles qu’à ses peintures. l\Iais il ne reste 
rien de ce grand artiste, ni de ce qu’il fit dans Rome à Saint- 
Jean de Ijatrau, où il acheva les fresques commencées par 
Geutile de Fahriauo, Véronais comme lui, ni de la décoration 
qu’il jieignît à à’^eiiise dans la salle du Grand-Conseil, ni des 
travaux (ju’il avait exécutés à Mantoue, à Ferrare, à Riniini, 
à Milan, ni de ces figures d’animaux qu’il peignit à Pavie, sur 
les murs, les plafonds et les voûtes du château de cette ville, 
et dont la peinture était si lisse et si biillante (sans doute à 
cause du vernis qui les recouvrait) qu’on pouvait s’y mirer, 
dit l’anonyme de Morelli. Un portrait dans laXational-Gallery 
à Londres, et un Sdhit-Georges à cheval, foiihmt aux 'pîeds 
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(fi fh’ugon^ à Ferrare, dans la galerie Costabili, sont les deux 
seuls morceaux qui n’ont point péri ; du moins il nous reste, 
de Pisano, (iiielque.s dessins qui ont eu rinsigne lionueur 
d etre attribués à un maître de la plus haute lignée. Plusieurs 
de ces dessins sont au Louvre, d’autres, appartenant A des 
amateurs, ont été exposés naguère à l’Ecole des Beaux- 
Arts. On y voit des études pour de.s médailles qui n’ont pas 
^té modelées, des ligures d’apdtres mêlées A des croquis 
d oiseaux, tels que cigognes et grues, une chasse au san- 
glier et des costumes de cour d’une suprême élégance, portés 
des dames et des damoiseaux que le peintre avait vus se 
promener dans les jardins <les ducs d’Este A Ferrare et dans 
le palais des Malatesta, A Rîmiui. Quel plus grand éloge peut- 
faire de ces dessins que de rappeler qu’ils turent souvent 
‘Attribués A Léonard de Aminci? 
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Les rivaux et les élèves de Pisanello. — Matteo da Fasti^ ixiédaîl- 
leur de Sigismond Malatesta et d'^Isotta de Rimini ; Amadio et 
Pietro deFano, Antonio Marescottin, Gtiidizaûi, Jean Boldù, etc. 
— Vittore Camelo, inventeur du balancier. 


Vittore Pisaiio a illustré à jamais les ])erso]inages dont ses 
médailles montrent les profils ciselés comme à remporte- 
piéce, et il a hii-même acquis un nom impérissable pour 
avoir renouvelé un art qui, sous sa main, atteignit d’emblée 
à la ])erfectioii, telle que la comprend le génie moderne. Sa 
gloire a été, non pas seulement d’avoir du {ireniier coup créé 
des chefs-d’œuvre dans cet art dont il était le rénovateur, 
et d’avoir fait les honneurs <le la médaille aux notables de 
l’intelligence, mais d’avoir écrit dans ses ouvrages les prin¬ 
cipes de la nnmisniatique et de la g]ypti<pic ; la gravure en 
médailles veut un style laconi([ue et concentré qui abrège le 
modelé des formes et n’en donne que l’essence. 

Quelle que soit la différence entre les médailles grecques 
et les médaillons de la Renaissance italienne, les premières 
étant iinprimées au coin de la vérité typique, les seconds 
étant marqués à l’empreinte de la vente individuelle, on 
[«eut voir que Pisaiiello et ses élèves mit obéi à la même loi 
que les artistes antiques. Les nus et les autres ont sacrifié les 
détails sans inqtortance à la vérité ressentie des traits carac¬ 
téristiques. Ils ont insisté ceux-là sur la beauté, ceux-ci sur 
la laideur, mais ils ont mis une pointe d’exagération dans 
raccent des formes expressives : Pisaiiello en par tien lier, 
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Ji (jîieLjiie peu le rendu de ses jirofils, aimant mieux 

uller au delà du caractère que de rester en deçà. Kii somme, 
Une chose demeure commune àl’école des médailleurs antiques 

H celle des modernes, c’est qu’ils ont conqu'is à merveille 
due la première condition de ce petit art, ou jihitot de cet art 
®u petit, était justement la grandeur. Tout doit y Être à l’état 
de concentration, à l’état d’essence. Le mot concision qui 

m 

'uent de eoncisiiSj taillé, et que nous appliquons seuleuïent au 
®t}de littéraire, semble fait exprès pour exprimer le style qui 
^^oiivient à la gravure en médailles. De même que le tran- 
cliant des mots incisifs marque le laconisme de récrivain, de 
ïueiïit* le laconisme doit caractériser le langage de la glypti- 
Nous disons tous les jours d’un morceau de Tacite, d’un 
passage de Montaigne ou de Montesquieu qu’ils sont fra])- 
pes comme une médaille, ou qu’ils sont sculptés en style 
^‘dddaire; ce mot applitpié comme un éloge à la pensée 
*-Cnte rappelle les qualités de concision que demande ^la pen- 
sce gravée dans une ))ierre fine ou dans le métal. 

Ces lois de la glyptique sont gravées troj) clairement dans 
Igs monnaies antiques pour qu’un artiste tel <]ne Vittore Pisa- 
•lello n’ait pas su les y découvrir. Phi supposant d’ailleurs 
d’f il les ait devinées, il les enseigna magistralement dans ses 
‘Ouvrages, et il eut tout de suite des élèves et des rivaux, 
^uus avons déjà jiarlé de Matteo da Pasti qui était à Uirninî 
'^'1 près de Malatesta dans une position exceptionnelle ;■ grâce 
'I la faveur dont il jouissait auju'ès de Sigîsmoiul, il avait 
pu marier sa tille à un gentilhomme du pays, àlatteo avait 
déjà modelé des médaillons à l’exemple de Pisaiiello lorsque 
Léon-Baptiste Albert] fut appelé à Biniini par Sigismond pour 
donner les dessins dn temple que ce jeune prince ambitieux, 
'■lolent et fier, voulait ériger à sa projue gloire sous prétexte 
uc l’élever « à Dieu immortel ». Après avoir donné les dessins 
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et coniiiiencé les constructions, l’Albert!, qui était employé ù 
Home comme arciiitecte par le pape Nicolas V et qui avait 
eu besoin de rassentiment du Saint-Père pour aller à Rimini, 
ne jiouvant y prolonger son séjour, avait laissé à la tête des 
travaux en qualité de proto-maeatro ce même Matteo da 
Pasti auquel nous devons de si belles médailles; nouvel 
exemple de la merveilleuse aptitude, commune à tant d’ar¬ 
tistes italiens de la Renaissance, pour cultiver toutes les 
branches de l’art, depuis l’arcliitecture jusqu’à la médaille. 
Matteo da Pasti a modelé, fondu et ciselé huit médailles 
de Sigismond Malatesta avec diftérents revers, et six mé¬ 
dailles d’Isotta de Rimini, maîtresse de Sigismond, devenue 
sa troisième femme en 145G, 

Ces derniers ouvrages ne sont pas les moins curieux, par 
cela seul qu’ils nous donnent plusieurs effigies d’une femme 
célèbre par sa beauté et parle rôle viril qu’elle a joué dans 
riiistoire des Malatesta. Rien que ces profils ne soient pas tous 
ressemblants entre eux, ils donnent tons l’idée d’une personne 
intelligente et capable de séduire surtout par son esprit et 
par ce qu’il y a de plus beau dans une femme, par sa grâce. 
Pour domjiter ce Sigisnioud moitié artiste, moitié bandit, 
rjui avait en lui du héros et du scélérat, pour en faire son 
mari après l’avoir eu pour amant, Isotta dut certainement 
posséder beaucoiq) de souplesse et eu même tenqjs beau¬ 
coup de tenue dans le caractère. Son caractère n’est pas ac¬ 
cusé de la même manière dans toutes ses médailles. Ici elle 
parait spirituelle et futée, et l’expression de sa lioucbe pin¬ 
cée répond à celle d’un nez fin, légèrement retroussé à la 
Roxeiaiie. Là elle est plus résolue, ses traits indiquent plus 
de fermeté et sa bouche aux coins relevés nne intention 
d’ironie. Ces diverses effigies sont cependant modelées dans 
la même année 144G. 
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Les médailles ne sont pas seulement des objets d’art, ce 
aussi des mouuiueiits historiques. Les événements y sont 
>nnr(|nés plus sûrement que dans les livres, et leur témoignage, 
!^aus être irrécusable, est plus naïf et plus authentique, plus 
îsûrque celui de l’iiistoire, i)arcè qu’il ne tant qu’un instant et 
*111 trait de plume pour écrire une erreur ou un mensonge, 
biiidis qu’il en coûte tant de peine et de jours pour les mode- 
et les fondre, encore ]dus pour les graver! Chaque mé- 
dailîe est nu al)régé de la petite histoire écrite en marge de 
*'1 grande, et qui est celle des individualités marquantes, dont 
traits sont désormais transmis à la postérité par la main 
'^*1 sculpteur ou du graveur. 

ûlais la figure d’Isotta appartient presque à la graude his- 
bJire. Jusqu’à la mort de Sigismond elle eut une part an gou- 
’^'ernement de sou mari. Devenue veuve en 14G8, elle chargea 
' alère et Salhuste, fils naturels de Sigismond, de maintenir 

r . 1 1 * * ^ * * V 

ordre dans la ville, et elle se retira dans la citadelle. De là, 
oîle dépêcha un courrier à un antre fils naturel, légitimé, de 
‘'•gisiuond, Robert Hlalatosta, qui était alors an service de 
Laiil II I mais le pape, qui prétendait recueillir la succession 
'Ls Malatesta en Romagne par suite de l’extinction de la ligne 
légitime, s’opposait au départ de Robert. Celuî-ei ne put 
oehapper que par la ruse. Il séduisit le Saint-Rère par une 

f* ^ * 

musse confidence; il lui montra la lettre Jlsotta, promettant 
‘L trahir sa belle-mére et de la livrer avec tontes ses for¬ 
teresses aux officiers du pape. Paul II accepta ce honteux 
*narclié; il avança mille florins à Robert pour les Rais de 
^expédition, lui promit les seigneuries de Siiiîgaglia et de 
ûlondivi et lui fit prêter serment qu’il exécuterait sa pro¬ 
messe. Garantie bien faible que le serment, remarque Sis- 
*Uéndi, quand l’objet, même du traité est une perfidie et un 
purjure! Robert ne tint qu’un serment : celui qu’il s’était fait 
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à luî-niêiiie de manquer de parole au pape." A son arrivée à 
Kijriiiii,en 1468, il était proclamé seigneur, et, une Ibis en 
possession de sa principauté, il faisait assassiner ses doux 
frères naturels, Valère et Salluste. On le soupçonna véhémen- 
teinent d’avoir empoisonné sa belle-mère Jsotta, qui mourut 
en 1470, célébrée par les écrivains et les artistes du temps, 
chantée par tous les poètes, qui lui savaient gré, les uns 
d’avoir cultivé les lettres et composé des élégies, les autres 
d’avoir aimé les arts et d’avoir été belle. 

Comme Fîsanello, Mattoo da Ihisti sut modeler à merv cille 
des animaux dans les revers de ses médailles. L’éléphant qu’il 
y a dessiné était une des devises {-imprese) de Sigismond. Il 
avait pour cimier de scs armes un casque orné d’éléphants. 
Celui que Matteo a gravé est fort l>ien caractérisé dans sa 
pesanteur formidable, Matteo da Pasti, comme Vittore Pi- 
sanello, donna les lionneurs de l’art numismatique à des 
hommes d’intelligence, de génie on de savoir, à de siîiiples 
humanistes tels que Deeenibrio, qui fut uii moment président 
de la république milanaise, Victorin de Feltro, qui apprit 
les mathématiques et la haute littérature aux Gonzague de 
Mantouc et aux Montefeltro d’Urbin, à des hellénistes tels 
que Guarino de Vérone, traducteur de Strabon, Platon et 
Aristote sur l’invitation du pape Nicolas V, et enfin à des 
artistes, tels que le grand architecte Léon-Baptiste Alberti, 
dont la médaille porte au revers un œil ailé au milieu d’ime 
coiiroune avec la légende Çiiïd tum? signifiant sans doute : 
« quand l’œil d’Alberti, si clairvoyant sur la terre, aura con¬ 
templé les choses divines, qu’arrivera-t-il »? 

Les ouvrages de Matteo da Pasti lui avaient fait nne vt- 
{jutatiou en Italie, et il faut croire que (pielques exemplaires 
de ses médailles avaient passé les mers, car le sultan Maho¬ 
met II, monté sur le trône en 1451, voulut connaître l’ar- 
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sto. Bigisinoiul le lui envoya muni d’une lettre écrite en latin 

l'ar riiigénieur lîolierto \"alturio, l’illustre auteur du traité 

re mthtan. Cette lettre nous a été conservée dans le (jua- 

îi'ieine livre des iniscellanées de lîaluze. Voici la traduction 

d un fragment de cette lettre : 

^ C’est pourquoi plusieurs princes d’Italie et de France ont 

désiré avoir aiqirès d’eux Matteo Pasti, Véronais, qui, depuis 

!>lusieur.s années, est attaché i\ ma niaiscm et qui est un artiste 

îidinira])le. Je n’ai consenti pour personne à me séparer de 

lui. J’y conseils pour vous seul, puisque vous me le demande/, 

P^ur taire votre ]>ortrait, et je vous l’envoie avec son ac- 
■ 

juiesceinent spontané (.9ïfa etiam sponte^ mütendiim mravi), 
toutes choses, il s’est montré î\ moi d’un caractère loj’al 
Sur, d’une singulière modestie et d’un savoir sans pareil de 
notre temps, aii-ssi l’ai-je comblé d’honneurs et de hienfaits. )• 
Ce dernier ouvrage exécuté à notre connaissance par i\ratteo 
du Pasti |)ûrtc la date de 1450, C’est justement la médaille 
^‘oniiiiémorative de l’inauguration du temple édifié sur les 
dessins de Jjéon-Paptiste Alberti. Après son départ pour 
eiistantinople, on u’entend plus parler de lui. Peut-être 
•uourut-il eu Turquie; en tous cas, il faut croire qu’il iiis]jira 
sultan une vive admiration pour Part italien, puisque Sla- 
lioiïiet 11, lorsqu’il eut imposé la paix aux Vénitiens, eu 1471), 
bt demander à la seigneurie de lui envoyer le peintre qu’elle 
estimerait le meilleur de Venise. Ce fut Gentil Bellin que l’on 
^Coisit. II est surprenant que l’artiste véronais, parti pour 
^ller faire le portrait de Mahomet 11 {ad te pmyeridumefjiu- 
U^Mdmnfpie^ dît la lettre de Sîgismond), ne nous ait laissé au- 
‘Tine médaille du Grand Turc, et que Gentil Bellin, un peintre, 
’^'t modelé pour la première fois l’effigie de Mahomet 11, 
Tielque trente ans plus tard. 

J^b'iis, sous rinfinence de Pisaiiello et de Matteo da Pasti. 
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il SC forjiui dans la haute Italie toute une école degraveurs en 
médailles qui exercèrent leur art A Milan, à herrare, ù Man- 
toue, à Venise, à Padoue, à Vérone. Ainadio et Pietro da Fano, 
tous deux Milanais, Antonio Marescotti et Lixignolo, tous 
deux Ferrarais, Guidizani et Jean Boldîi, Vénitiens, furent les 
premiers à illustrer l’art inunisinatique à la suite de Pisauello 
et de Matteo da Pasti ; ils furent suivis eux-niemes par Spe- 
randio de Mantoue, Caradosso de Milan, France.sco l^aurana, 
Andrea de Crémone, Guaceialottî de Prato, Antonio Pol- 
laiiiolo de Florence et bien d’autres encore parmi lesquels 
nous ne pouvons oublier Andrea délia lîobbia et Filippiuo 
Lippi, qui fit la médaille de Lucrèce Borgia, et Vittore Ca- 

• m 

melo, qui fit celle de Gentil Bellin. 

Bientôt il y eut des graveurs en médailles à Parme, à Flo¬ 
rence, }\ Urbin. Grâce à eux, nous possédons une quantité in¬ 
nombrable do médailles intéressantes, représentant les per¬ 
sonnages les plus illustres du quinzième siècle, non seulement 
ceux dont le rôle est marqué dans l’iiistoire des ijuerelles qui 
déchiraient alors Tltalie, par exemple les Sforza, les Gonza¬ 
gue, les d’Este, les IMontefeltro, les Bentivoglio, et les fameux 
condottieri Robert de San-Severino, Nicolas Piccinino, Bar- 
tolommeo Colleoiic, et les papes de la seconde juoitié du 
siècle, Nicolas V, Calixte III, Pie II, Paul II, Sixte IV, In¬ 
nocent VIII, et les doges célèbres parmi lesquels l’infortuné 
François Foscari, mais encore les jurisconsultes éminents, 
les médecins renommés, les musiciens, les savants, les artistes, 
les poètes, Platina, Strozzî, Jean et Gentil Bellin, Boiardo, 
l’anteur de l 'Orlando innamorato, l’Arioste, Pic de la Miran- 
dole : à cette galerie de célébrités il faut ajouter celle des plus 
belles femmes de l’Italie, gravée par Pastoriiio, de Sienne, 

Cependant, vers la fin du quinzième siècle, il parut un ar¬ 
tiste, un de ceux que nous venons de nommer, Vittore Camelio, 
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fini, au lieu de foudre et de ciseler les médaillés, iinenta de 
les graver en creux dans Tacier et de se servir de ce creux 
comme d’une matrice pour en tirer des empreintes au moyen 
d un balancier. Cette invention fit abandonner peu à peu 
"usage de fondre les médailles. Le balancier donnant des 
cpreuves sans boursouflures, sans balévres et d'une netteté 
parfaite, on fut dispensé de les réparer, de les ciseler. Les 
*^uipreintes furent toutes exactement pareilles entre elles, et 
pareilles au coin original. Malheureusement, l’invention dn 
oalaiicier fut ])lus utile au monnayeur cpie favorable à l’ar- 
Lste. Les pièces antiques, lorsqu’elles n’ont pas été coulées, 
*^ut été frappées au marteau sur un disque renflé an centre, 
en forme de lentille, et le génie du gravenr se faisait sentir 
dans la frappe aussi bien que dans la gravure. Le bras de 
1 lioiinue n’a pas sans doute la précision d’une machine, mais 
^ est un instrumeiit délicat, sensible, intelligent, (pii obéit aux 
plu.s subtiles intentions de l’esprit, qui se conforme aux plus 
hues nuances du sentiment. Il en est d’nne médaille frappée J 
3-U marteau comme d’nne planche de cuivre ou d’acier îm- J 

m '*11 

pi'nnée au moyen d une presse à hras. l^’imprimeur habile 
achève la beauté des gravures qui lui sont confiées d’abord 
eu essuyant sa planche plus ou inoins, suivant les effets de ) 
hüesse ou de vigueur qu’il veut obteiiii’, ensuite en modérant 

pression ou en y insistant, au contraire, et ainsi les épreu¬ 
ves ont entre elles certaines différences légères dont l’obser¬ 
vation fait la joie des amateurs et des artistes. De même les 
uiédailles que nous ont laissées les artistes de l’antiquité se 
ressentent de la manière timide ou résolue, discrète ou vio¬ 
lente, adoucie ou forte, dont elles ont été frappées par le gra¬ 
veur; le marteau était encore dans ses mains nn instrument 
de l’art : il nuançait l’expression de sa volonté, il était le der- 
uier mot ou- plutôt le dernier coup de son éloquence. Depuis 
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rinvention de Cainelio, c’est une iiiaciiine inconsciente, 
brutale, fatale, d’une obéissance aveugle, d’une monotonie 
niatliématique et iiiexoralde, qui est substituée aux fibres 
nerveuses de l’artiste, aux intentions présentes de son esprit, 
aux légères variations de sa manière de voir et de sentir. 

(.( L’invention du balancier, a dit M. François Lenormant 
dans la Gazette des heaux-arfs, si précieuse pour la labrica- 
tiun des monnaies courantes, dont il faut produire le plus 
grand nombre possible dans le temps le plus court, marque, 
au point de vue de l’art, une date funeste dans la numismati¬ 
que moderne. On peut en observer les efiets immédiats dans 
les séries monétaires de presque tous les pays de l’Euroj’je, 
mais nulle part ils ne sont accusés jdus fortement que dans 
les luouiiaies de la llépubliqiie d’Angleterre, du Ciymmon- 
imalth. La [âèce <î’or dont le coin a été gravé par Briot a été 
fabriquée au marteau, et elle peut être considérée comme le 
plus l>eau produit de l’art monétaire des siècles modernes; la 
momiaie d’argent a été gravée par Ifiondeaii, les coins en sont 
presque aussi beaux que ceux de l’or, mais elle a été frappée 
au balancier, et cette circonstance seule sufiit pour qu’elle ne 
puisse pas supporter la comparaison. Après l’invention du ba¬ 
lancier, celle du bélier liydrauliqne, perfectionnement maté¬ 
riel, a marqué une nouvelle phase de décadence pour l’art. 
Il suffit de comparer une médaille dn règne de Louis XIV 
avec une de celles que la movmaie de Paris frappe aujourd’hui, 
pour juger de la dift'érence des résultats. Et si l'on vent faire 
porter le parallèle sur des espèces destinées à la circulation, 
combien les belles lâèces de ciiu} francs à l’Ilerciile de la pre¬ 
mière Ilépublique française, clief-d’oeuvre du second Dupré, 
ne sont-elles pas supérieures meme à celles de la République 
de 1848, les plus élégantes qui aient été produites de nos 
jours! ï> 
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Ajoutons à ces remarques dont on ne saurait, nier la jus- 
losse, (jue les graveurs en inédailles pourraient s’afîrauchir de 
'•'i nécessité qui s’impose aux graveurs de la monnaie. Ceux-ci 
•'^ont tenus de maintenir l’épaisseur du type exactement au nî- 
'''eau des ho rds, afin que les pièces d’or, d’argent ou de cuivre 
puissent être empilées et que l’égalité des piles permette de 
les compter à vue d’œil. Ceux-là, au contraire, sont libres 
'te laisser à leurs ouvrages, au droit et au revers, le pins ou 
’uoins de relief qui répond au caractère préconçu du type 
gravé et au sentiment de douceur on d’énergie qu’ils y veu¬ 
lent mettre, et dès lors ils auraient la liberté dont jouirent les 
graveurs autî(]|nes. 

Idepuis le quinzième siècle jusqu’à nous, depuis les médail- 

leiis de Vittore Pisanello et de Matteo *la l’asti jusqu’à ceux 

'le David <l’Angers, l’art numismatique a suivi des phases di- 

verses cpii ont toutes été marquées par des chefs-d’œuvre. 

^Vprès raccentuatiori du caractère vint la dieruité dn stvle. 
I • / 

t^es animaux modelés sur les revers, quelquefois dans un rac¬ 
courci d’uiie liardiesse étonnante, furent remplacés par des 
hgures symboliques, nues on drapées, comme [)ar exemple 
dans une médaille ammyjne représentant Robert de San- 
Severino, la !)elle femnie vue de jn'ofil qui présente une cou- 
'"oiine de la main droite et tient de l’autre le pan tle sa robe. 
Au seizième siècle, les raccourcis furent abandonnés et la 
’uédaille fut encadrée dans un grenetis. Kn France, sous 
l-'Ouis XIfl et Louis XfV, les inédailles furent poussées au 
dernier degré du rendu. JjCS Dnpré, les Warin, non con¬ 
tents d’imprimer dans leurs coins le caractère personnel des 
clngies, s’attachaient à expriiiier quelque ciiose de plus en¬ 
core :1a nature des chairs, la niorbidesse. Après eux, l’art 
'î’ançais tomba dans une mollesse et un anaililissement dont 
d ne fut relevé que sous la première République française par 
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le génie (rAugiistîii Diipré. l'ùnfin parut David d’Angers dont 
les médaillons sont une des merveilles de notre art. Celui-là 
certifie le tenipéranient physique et moral de son modèle, il 
lait palpiter la chair, étinceler la vie, et, de plus, il trouve dans 
la manière de coiffer ses profils, dans le tour donné aux che¬ 
velures, un moyen d’expression qui cheîî lui tient du prodige. 

Pour en revenii’ aux médaillons delà Renaissance, la qua¬ 
lité qui les distingue des médailles antiques, c’est le carac¬ 
tère, je veux dire rindividnalité l’rancliemeut accusée, sans 
Hntterie pour les princes, sans ménagement pour la laideur, 
sans atténuation, sans merci. Les anciens recherchaient la 
beauté, les modernes se sont attachés au vrai. Et ce qui 
prouve hien que la heauté tient à la vertu des formes géné¬ 
riques, c’est qu’on l’abandonne fatalement ]>oiir tomber dans 
le caractère dès qn’on vent individualiser les tonnes et par¬ 
ticulariser les visages. Cette tendance du génie moderne à 
tout caractériser a été justement un des grands traits de la 
Renaissance. Par là, elle difR’re sensiblement de l’antiquité. 
Si l’on compare une médaille antique à une médaille italienne, 
011 est sur-ie-cîiainp l'rappé de la différence. Les Grecs s’éle¬ 
vaient au-dessus du caractère pour atteindre à la beauté, les 
modernes sacrifient la beauté au caractère, IjCS uns mettent 
en lumière cet être collectif et souverainement beau, qui est 
un dieu ; les autres célèbrent cet être individuel, beau ou laid, 
«pli est un homme. 
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A^Pparition à Venise du génie de la couleur. — Les travaux de 
Vittore Pisanello et de Gentile da Pabriano au Palais>Ducal. — 
Geutile Bellini. 


O’est H Venise inaiiitenant qn’il faut nous transporter 
pour y voir s’accomplir une des grandes ovokitious de la 

•I 

peinture, un progrès si considérable et si désirable que l’on 
est surpris de le voir se produire un siècle et demi seulement 
•'près la renaissance de l’art ; la connaissance et le senti- 
"'eiit de la couleur. On peut s’étonner, en effet, que, le co- 
''ïris étant ce qui distingue particulièrement la peinture 
^‘Gs autres arts, les lois de la couleur aient été si longtemps 
'"Connues aux maîtres italiens, surtout à ceux de Florence, 
'“'lors que, depuis Giotto jusqu’ù Filîppo Lippi, üs avaient 
porté si loin l’exfire-ssion de la ])einture par le dessin; 
'"ais la notion et le sens des couleurs ayant été de tout temps 
privilège des Orientaux, il était naturel que les premiers 
Coloristes italiens fissent leur éducation à Venise, puisque 
cette ville de marchands et de navigateurs était coiistam- 
'"ent en rapport avec l’Orient et que sa population indigène, 
"l'îginaire de l’Asie, en avait apporté l’amom' du faste, le 
goût des brillants costumes, des riches étoffes, des armes 
reliuussées de ])ierreries, des clianiarrnres et de tout ce qui 
comporte la variété et l’éclat des couleurs. Eu voyant clnujue 
jour déliarquer sur le quai des F.sclavons des tissus de l’Inde, 
des tapis de Perse et de Turquie, des porcelaines de la Chine, 
des armes de Damas, les artistes vénitiens devaient être 
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portés à l’étiute et à riinitation de ces o\>jets, inagnifi(|iie- 
inent et liannonieuseitient colorés. 

Il y avait encore d’autres raisons pour que Venise fut la 
patrie des coloristes, l'in a dit que, pour les former, le climat 
des lagunes était plus favorable qu’un autre, et il y a certai¬ 
nement beaucoup de vrai dans cette observation. Lnpays sec, 
lirfdé par le soleil, présente des couleurs plus trancliantes, 
et l’œil s’y habitue facilement à les supporter dnres et crues. 
A lîome, l’apreté du coloris est nu des caractères de la nature 
extérieure ; les tons entiers et violents n’ont rien cpii clio(|ue 
les Romains ni les paysans de la campagne romaine, on les 
voit, dans leurs costumes, associer les couleurs avec une cru¬ 
dité brutale. Là, au contraire, où régne dans l’atmosplière 
une certaine Iminidité, les couleurs se tempèrent, s’estomijeiit 
légèrement et s’Jiarmonisent. D’autre part, les lignes sont 
moins sèchement écrites, les contours se fondent, se perdent, 
et ainsi les formes tournent mieux dans l’air ambiant. L’ar¬ 
tiste qui vit en un tel milieu est amené à voir le ton (jui colore 
les objets plutôt que le trait (jui les circonscrit et les détache, 
et la seule étude de la nature fait de lui iin coloriste plutôt 
qu’un dessinateur. Il est à remarquer, du reste, que les climats 
Inimides, comme les Pays-Bas et l’Angleterre, ont été une 
mine de coloristes, que la Belgiiiue a produit le plus brillant 
de tons, Rubens, tandis que sous les climats arides, comme 
celui de l’Attique, l’art le plus florissant a été celui qui relève 
essentiellement <lu dessin, la sculpture. 

I Depuis le onzième siècle, on ne connaissait guère à \"etiise 
t (pïc la peinture en mosaïque, telle ipie l’avaient importée les 
’ mosaïstes grecs, telle que l’avaient (iratiquée et la pratî- 
I qiiaient encore à Saint-^Iarc, dans le style bysantin, les Vé- 
I nitiens disciples des Grecs, !Mais, au commencement du 
quinzième siècle, la jjeinture sur panneau ou sur toile était 
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exercée par Luigi Vivarini, premier du nom, avec une vi¬ 
vacité pittoresque et uii certain naturel qui tranchaient -sur 
la raideur du dessin inératique et solennel des mosaïstes 
bysantius. Cepeiidant la réjiublique de Venise ayant voulu, 
dans ce temps-là, faire décorer le ])aiais ducal, emjilo^a deux 
lu-tistes étrangers, l’un qui venait de rOmbrie, Gentile da 
Tabriano, l’autre, Vittore Pisaiiü, qui était de Vérone. On 
It^ur adjoignit cependant le Vivarini et Antonio Veueziano. 
Les peintures que ces deux maîtres exécutèrent dans la salle 
du Grand-Conseil et dont rune représentait la bataille livrée 
par le doge Zîani contre le fils de Ihirberousse, n’existent 
plus, niais nous savons (jiie Gcntîle et Pisano, le premier 
surtout, furent compilés (riionneurs et magnifiquement ré- 
eompensés. lîien qne profondément religieux, le style de 
Gentile da Faliriano n’est rien moins qu’austère. Ses tableaux 
Sont ornés de drapeiies brodées, d’accessoires voyants, 
l’eliaussés de dorures et précieusement rendus. On y voit des 
thevau.x couverts de riches harnais, des personnages élégain- 
Uient vêtus de costumes orientaux, des femmes cliarmantes, 
des oiseaux, des chiens, de.s jiaysages, tout ce qui a])])elle la 
variété des tons, tout ce qui peut tenter un coloriste et sé¬ 
duire les yeux. Gentile da Fahriano était donc, par le carac¬ 
tère de sa peinture, prédestiné à être en quelque sorte le fon¬ 
dateur de la pompeuse et brillante école de \ enise. C’est de 
lui que procède en effet Jacopo Bellini qui fut son élève et 
fiui fut le |)cre des deux peintres illustres Giovanni et Gen¬ 
tile, dont les prénoms et les noms ont été francisés et que 
uous appelons Jean et Gentil Belliii. — Jacojto, par affec¬ 
tion pour son maître avait donné le nom de Gentile à Fun 
de ses fils. — C’est par eux que la peinture |)roprement dite 
coiiiiuence à prendre une saveur que les Florentins n’avaient 
.jamais su lui donner. Une fois initiés au plaisir que peut nro- 
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curer l’art do peindre, les Vénitiens crurent s’apercevoir que 
les décorations exécutées depuis un denii-siècle au palais 
ducal par Oentile da Fabriaiio et Vittore Pisanello apparte¬ 
naient à un style déjà suranné. Ces décorations, du reste, 
rongées par l’iiuinidité, se détacliaient de la muraille et il 
fallait soiig’er, non pas à les restaurer seuleiiient, mais à les 
refaire. Les frères Jean et Gentil Bellini en furent chargés, 
connue le constate ce passage des annales de Malipieri, 
écrites en dialecte vénitien : « 1474. .Esta prmcqmi a restau- 
rar la depeniura del conjliito de Tartnada de la Sâjnoria cou 
quellide Ferifjo Jlarharossaùi sala del grand Oousegio, per 
che la era cascà del muro da huraidita e vecliiezza ». 

Giovanni et Gentile déployèrent dans leur peinture les 
qualités qui allaient devenir caractéristiques de Fécole véni¬ 
tienne, le mouvement, la couleur, riniitation des choses 
extérieures, l’éclat de rexécution, l’effet. Lisez plutôt ce 
qu’en écrivait Vasari au seizième siècle, environ trente ans 
avant que la salle du Grand-Conseil et une partie du palais 
ducal fussent dévorées par l’incendie de 1577. Dans cette 
bataille navale, il y avait encore plus d’invention que dans 
les autres morceaux de Gentile. Vasari attribuait à Gentile 
seul l’ouvrage des deux frères, « Guy voyait, dit ce biographe, 
une multitude de galères engagées, enchevêtrées dans le 
combat {nella hattaglia intrigate) avec un nombre inlini de 
soldats et de matelots, des barques dessinées en perspective, 
la fureur des abordages et l’énergie de la défense, le clapote¬ 
ment des eaux agitées, le sillage des navires, tous les,genres 
d’armures, toutes les manières de se battre et de mourir, 
enhii une diversité incroyable d’épisodes, chacun bien traité, 
mais tous fondus dams l’ensemble d’une composition bien con¬ 
çue et bien agencée. » 

Telle que l’exerçait Gentil BelÜn, la peinture vénitienne 
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S attacliait à ]a pompe du sjiectaclc plutôt qu’à l’expression 
de rûiuc; ]uais Jean Bellin, plus intime, plus profond que son 
'rèrc, plus pénétré de la dignité de sou art, savait associer 
les sentinients d’un sjiiritualisme élevé aux attraits d’une 
eelle exécution, à tout ce qui cliannc le regard. Les toiles de 
^Tentil étaient plus décoratives, celles de Jean pins expres¬ 
sives. Toutefois l’un et l’antre avaient un goût marqué poul¬ 
ie côté pittoresque de l’iiistoire, et par ce mot pittore.sque il 
‘«'uit entendre ce qui .s’arrange à souhait pour le plai.slr des 
yeux. Les sujets que les deux frères avaient a peindre, soit 
pour compléter ce que le vieux Vivarino, en mourant, avait 
lidssé inachevé sur les murs du palais ducal, soit pour rempla¬ 
cer les décorations dépéries du Pisanello, se prêtaient à mer¬ 
veille à la peinture voyante et fastueuse inaugurée par les 
I^ellin. Ici, le fils de lîarherousse, Othon, était repi-ésenté à 
genoux devant le pape Alexandre III, — celui dont les 
' éuitiens avaient épousé la cause dans sa querelle avec rem- 
pereur, — en ]iréseiice du doge de Venise environné de sol¬ 
dats armés, tandis (jue le cortège du souverain-pontife se 
composait tîe cardinaux et de gentilshommes. Dans le fond 
dessinaient les navires de V'enise vus par la poupe et la 
galère cajiitaiie surmontée d'une Victoire en or, portant 
une couronne sur la tête et tenant nn sceptre à la main. Là, 
c’était ]iarl)erousse assis sur un trône, recevant son fils 
IHlion agenouillé devant lui, au milieu d’un grand numbre de 
seigneurs vénitiens peints au naturel en leurs plus beaux 
3-tours. Plus loin, c’était le jiape, qui, au moment de céiébrcr 
l'i messe dans la basilique de Saint-àlarc, entre rempereuv et 

le doge, sortait du clueur, revêtu de ses habits pontificaux, 

' * 

entouré des princes de l’Kglise, et annonçait inie indulgence 
plénière et perpétuelle à ceux qui visiteraient à certains jours 
ni {>asilique. 
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A ^'e!lise comme à Florence, ramotir de la nature avait 
coTulnît au goût du portrait; mais taudis que les artistes 
Horeutiiis introduisaient le portrait dans leurs peintures re¬ 
ligieuses ou historiques, les peintres vénitiens conimeiiçaient 
û faire du portrait une étude particulière, un genre à part. 
Ün des premiers qui s’en avisèrent fut Jean Bellin. Un por¬ 
trait de sa main ayant été porté à Coiistantinojile par des 
marchands de Venise, ou par l’ambassadeur de la Sérenis- 
sime République, fut présenté à Maliomet 11 qui en fut étonné 
et ravi. C’était une telle nouveauté qu’un portrait, dans un 
pays où la loi du Prü])hète a prohibé les représentîitions 
de la figure humaine! Le sultan voulut connaître l’auteur de 
cette merveille ou du moins posséder à sa disposition un 
peintre qui pût en faire autant. Il en fit écrire à la seigneurie 
de Venise. On lit, en effets dans la chronique de Marino 
8anuto, sous la date de 1471) : « Le l®' août est venu un ora- 
<( teiir juif, porteur des lettres du sultan : Sa Hautesse demande 
« qu’on lui envoie un bon peintre; elle annonce à la Seigneu- 
<( rie le })rochain mariage de son fils en invitant le Doge à 
« honorer de sa ])résence la cérémonie des fiançailles. On a 
cc remercié le Grand-Turc et ou lui a envové Gentil Bellin, 
« excellent peintre, qui s’est embarqué le l" septembre et qui 
<( voyagera aux frais de la République (e la stf/noria li pago le 
« spese). » 

Gentil, rainé de son frère, avait alors cinquante-trois ans, 
étant né en 142(). L’accueil le plus gracieux l’attendait a 
Constantinople. Présenté û Mahomet II, il lui offrit un ta¬ 
bleau tpii excita l’admiration du sultan. U paraissait prodi¬ 
gieux à ce héros barbare qu’on pût, avec un pinceau et des 
couleurs, simuler le relief des corps sur une surface plane 
et y exprimer la vie. ü soupçonnait là-dessou.s quelque puis- 
•sauce magiijue, ipialche divino apirito adosso. Un jour, il de- 
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inamla an peintre s’il serait capable de faire son propre por¬ 
trait- Gentil répondit qu’il le ferait volontiers pour être 
agréable à Sa liautesse, et quelques jours après il se peignit, 
au moyen d’une glace, avec une vérité qui mit le comble à 
1 étonnement du Grand-Seigneur, lîidolfi ajoute à la narration J 
•le Vasari une anecdote dé;jil racontée par un écrivain d’une ! 
véracité suspecte, Benveuuto Celliiii, anecdote qui, sans être * 
ai'solumeiit invraisemblable, peut être regardée aussi comme i 
nu de ces contes dont les anciens biographes se plaisaient à, . 
assaisonner leurs récits. « Entre autres peintures, <lit Hidolfi, 
<iue Gentil montra au sultan, il s’en trouvait une représen¬ 
tant la tête coupée de saint Jean-Baptiste, personnage qui, 
t*n sa qualité de prophète, est en grande vénération parmi les 
'musulmans. Mahomet fut charmé de ce morceau : toutefois ( 
d ht observer à l’artiste qu’il avait commis une erreur; que, i 
ui tête une fois tranchée, le cou devait disparaître par lacon- 
tiactiou qui s’en suivait, et, comme Gentil semblait surpris ^ 
d’uim telle remarque, le sultan fit venir im de ses esclaves et ^ 
donna ordre qu’on lui coupât la tête en présence du peintre, . 
lequel put ainsi vérifier sur l’heure la justesse de l’observa- , 
don. » 

Le voyage do Gentil l^ellin à Constantinople ne fit (lue 
lévelopper son goût pour la peinture purement décorative, 
bout ce qu’il peignit depuis ce voyage porte le caractère de t 
t^'ette prédilection qu'il avait déjà manifestée pour les toiles * 
‘I grand spectacle, telles que la Procession sur la 'place Saint- J 
d/hre et le Miracle de la Croix, que l’on conserve à l’acadé- j 
■nie de Venise, la Prédication de saint Marc, à Alexan- i 
drie, qui est û Alilan au musée Brera, la Iléception d'tm cou- j 
Ctssadeur à Coiisfanfinople, que nous avons au Louvre. Ces 
tfddeaux sont pleins de lumière et pleins de monde; pour 
y faire entrer des multitudes, le peintre a soin d’y grouper 
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(les figures petites dans iin cadre démesuré. Ou y peut oliser- 
ver la variété de.s pliysioiioniies, le naturel des attitudes ou 
des inouveinents, de riches costumes en satin, en velours, en 
damas, des fonds accidentés et pittoresques, des architectures 
en perspective, des objets relianssés d’or, des armures, des 
liannières, tout ce qui peut amuser l’œil et satisfaire la cu¬ 
riosité du spectateur; mais l’esprit et le cœur sont absolu¬ 
ment désintéressés devant ces compositions d’apjiarat. 

Dans la Béeeptûm d\m ambassadeur, oîi Gentil Belliii s’est 
représenté lui-même en simarre rouge, reçu à la porte du 
sérail en plein air, ce qui occupe l’attention, ce n’est pas tant 
l'objet princiiial du tableau que les ligures et les choses se¬ 
condaires, le turban à cinq pointes du grand visir et le divan 
sur lequel il est à demi couché, les robes des oulémas et autres 
dignitaires, ceux-ci rangés cérémonieusement dans la cour, 
ceux-là. s’y promenant à leur aise, le pacha qui entre à cheval 
accompagné de ses gardes, les animanx dont l’artiste a étolï’é 
sa composition, deux chameaux, un singe, un cerf, mie biciie, 
enlin les coupoles et les minarets de la ville orientale, et les 
murailles couronnées de nierions en pyramides à degrés. Tout 
cela parait aussi essentiel à Gentil Bellin, tout cela occupe 
dans son tableau autant de place que la réception meme de 
l’amliassaJenr. 

Que doit-il résulter, cependant, de cette tendance à la pein¬ 
ture simplement imitative? Que le peintre sera conduit à re¬ 
chercher la couleur, car il faut bien que le ton local spécifie 
tant d’objets divers, les simarres, les turbans, les cafetans 
et les bongrelines, les damas violets ou cramoisis, le pelage 
des animaux, la teinte fauve des murs, les étendards, les ar¬ 
mes, le paysage. Du moment que les peintres vénitiens se 
prcoccui)aient de la couleur, il leur était facile d’en trouver 
es lois, d’en découvrir les secrets dans la seule observation 
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<108 persoîmes et des clioses qui chaque jour leur venaient de 
' Orient. Chaque jour, en eltet, sur la place Saint-Marc, au 
pied de la basilique, sur la Piazzetta et le long des portiques 
du palais ducal, ils pouvaient voir des d’urcs, des marins de 
' Archipel, des Grecs, des Corfiotes, des Egyptiens, des nègres, 
promener au soleil leurs habits aux couleurs voyantes, leurs 
robes pourpres, leurs cafetans de drap violet sontachés d’or, 
leurs mouchoirs aux éclatantes rayures, leurs ceintures vertes, 
leurs fustanelles d’un brun chaud, leurs babouches d’un jaune 
eitrou. Tout chatovait, tout brillait à Venise. Tout conseillait 
un peintre la couleur assaisonnée d’oppositions vives. Ici, le 
eitadiri [tassait revêtu d’une robe en taftetas blanc ; là, se güs- 
sait une femme voilée, portant un masque de velours noir. 
Ij architecture elle-même était revêtue de tons rares; les 
tours de l’arsenal étaient roses comme l’aurore ; la façade du 
palais ducal, en marbre blanc doré, paraissait rayée de losan- 
Jïes en brocatelle couleur saumon; la basilique de Saint- 
l^birc était, sur sa face latérale, plaquée de marbres, décorée 
de mo.saïques, incrustée d’émaux, et du côté de la grande 
place elle reluisait des dorures dont on avait rebaussé les 
clochetons, les rinceaux, les statues et les fameux chevaux de 
Corinthe, qui n’ont plus aujourd’hui que le ton du bronze. Ses 
coupoles, lamées de plomb, semblaient revêtues d’argent; 
«es porclies en plein cintre couronnés d’ogives étaient soute¬ 
nus par plus de trois cents colonnes de porphyre, de granit, 
de serpentin, de [icntéliqiie et de marbre vert de mer. Le for¬ 
midable lion de Saint-Marc se dessinait sur un cliauqi d’azur 
otoilé. Eidin, sur la place, en avant do la basilique, se dres- 
■saient des mats auxquels les Vénitiens arboraient des [lavil- 
lüiis armoriés aux couleurs des îles vaincues et soumises, 
Chypre, Candie et Négrepoiit. Ce n’est pas tout ; les marclian- 
dises apportées de l’Orient et déballées jouriielleinent sur le 
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môle, les tapis et les damasquines de TAsie niineure, les 
tissus de rjnde étaient autant de révélations pour un peintre 
coloriste. Il pouvait y saisir le ra|)proclienient des couleurs 
qui s’exaltent nuituelleinent, de celles que nous avons appe¬ 
lées de])uis les cornpUnientaire: le rouge et le vert, le violet 
et le jaune, le bleu et l’orangé, rapaiseineiit des contrastes 
par l’intercalation des teintes analogues ou des teintes neu¬ 
tres, l’art de concilier riiarmonie des couleurs avec leur in¬ 
tensité, l’esitéce de vibration que les Orientaux savent obtenir 
par le ton sur ton, c’est-à-dire on variant les valeurs d’une 
meme teinte, du clair au sombre, 'bout conspirait donc à ren¬ 
dre les artistes vénitiens amoureux de la couleur; mais il va 
de soi qu’une école ne saurait atteindre du premier coup à la 
])lénitude des talents qui la distinguent, au point culminant 
de sa gloire. Un siècle devait s’écouler avant que la peinture 
vénitienne, dans la [)ersonne de Véronèse, fut en possession 
de tous les trésors du coloris. 

Le caractère de l’École vénitienne s’explique, du reste, par 
«les considérations de nature à suiqjrendre. Bien que Wnise 
eut une origine orientale, et que ses plus anciens artistes fus¬ 
sent les élèves des mosaïstes grecs, bien que cotte ville de 
marcbands et d’armateurs fut constannnent en rapport avec 
la Grèce, elle répugnait au génie antique, elle était incapable 
de comprendre les idées et les sentiments du paganisme et 
les ouvrages de l’art ])aïen. Venise, quoique voisine par la 
navigation de l’Al tique et de la Morée, était une cité essen¬ 
tiellement chrétienne et moderne ; cela tenait peut-être à ses 
relations commerciales bien suivies avec l’Allemagne et les 
Pays-Bas, L’élément germanique et flamand s’était implanté 
à Venise dès qu’elle avait été as.sez prospère, assex. active, 
assez ridie pour rayonner dans les contrées septentrionales de 
l’Europe. Elle était un but con.staiit de pèlerinage pour les 
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iii'tistes d’Anvers et de Bruges, les uiiniaturîstes de Gaiid, les 
peintres de la Westphalie, de la Saxe et <le la Bavière. Elle 
était visitée au quinzième siècle par les précurseurs d’Albert 
Bilrer, comme elle le fut au seizième par Albert Durer lui- 
'iieine. De là le caractère mystique et légendaire de la peiri- 
tiire véiiitienue, telle que l’exer^'aient les contemporaims de 
GtMitil et de -leaii Bellin, Mansueti, Scbastiani, Vittore Car- 
pî^ccio; mais ce caractère ne devait pas persister. Il devait 
arriver et il arriva un moment oîi raniour du ])laisir, naturel 
aux villes opulentes, le goût du luxe et de l’ostentation qui 
J^e développe si aisément chez un peuple de marchands enri- 
ramèneraient l’art vénitien dans la voie qu’avait ouverte 
'^^entii Bellin sans en avoir eu conscience. Ce qui se produisait 
peinture dut se produire aussi dans la musique. Une fois 
possession de la langue musieale que lui avait enseignée un 
rlaniand, Willaert de Bruges, Venise s’cn servit pour traduire 
mouvement extérieur de la vie, le rayoïniement do la lu- 
'niore, 1 éclat des fetes, les accents de l’amour et de la sensua- 
ute. C’est à Venise que triompiièrent les promoteurs du drame 
bVrîque, les grands maîtres de rinstrumontatioii, (pii colore, 
'im nuance la mélodie, et la Sérénissime Uépubliquo, où 
'''■liaient bientôt fleurir les coloristes de l’orcliestre, fut d’a- 
‘•ürd le théâtre oii brillèi-ent les coloristes de la jieinture. 

























9 


H 


• .,if ,. 


%-t. - 



II' 'à 


• t- 





I '■ • 

'^’ k ' 
è ’ (I . 


• It 


« < . 

r 




.r,' Il 

V'<i- 

'.V, 

r^' 

jr. 




> 1 , . 


V: 

' ‘ 

t 


V-^ 


,î'^ 


I' 

..l'pf. 


itû'; 




¥.\' 


CIIAPITUK VL 


Importa tion à. Ve nise de la g^n turg^J • htfüe■ 

de Messine. — Jean Belliu* 


JUlianeUû 


Des livres et des mémoires snns nonihve ont été iinpnniês 

sur la question de savoir quel fv\t le véritaLle inventeur de la 
peinture à Tliutle. Les uns, à la suite de Vasari, en attribuent 
la découverte au Flamand Jean Van Evek, dit Jean de llnmes, 

fc' 7 O T 

les autres la t'ont remonter Jusqu’au moine Théopliile qui 
florissait au onzième siècle, quelques-uns même jusqu’aux 
anciens lîomains. Il en est enfin qui en reyendiquent l’hoii- 
neuv pour un Italien, Aiitoiiello de Messine. Il serait oiseux 
.de revenir aujourd’hui sur ces longs débats, d’autant plus que 
l’objet sur lequel a porté la discussion est en lui-même assez 
peu intéressant. Il n’iinporte guère, en edet, de connaître le 
nom tle celui qui le premier s’avisa de môler ses couleurs 
avec de l’iniile, au Heu de les détremper dans de l’eau; ce qui 
importe, c’est de savoir cpiel fut le premier ouvrage mémo¬ 
rable produit par cette manière de peimlre et quel fut l’au¬ 
teur de cet ouvrage. Dans les régions de la philosophie, une 
vérité ii’appartieiit pas à celui qui la trouve, mais à celui qui 
la prouve; il en est ainsi dans le domaine de l’art où une in¬ 
vention ne date véritablement que du jour oii elle a été mise 
eu œuvre par la main d’un maître. Des interminables dispu¬ 
tes auxquelles a donné lieu l’invention de la peinture à riiuile 
se dégagent quelques faits certains, désormais acquis à l’iiis- 
toire. Le procédé qui consiste à mélanger les couleurs avec 
de riniile est mentionné par un auteur italien, Fraclio, an- 
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Kîneur au moine Tîiéoj^liile, dans un livre sur les arts et les 
couleurs des Uoinaiiis ; de colnrtinta et artihus liomanorum, 

% * U 

Il consacre un chapitre aux couleurs detrempcos dans 
iliu'de, colonhiis cum oleo Jisicwyîeî’atis, \ lent ensuite \e 
iiioiîie ThdopIdJe qui, au chapitre <Ie son premier livre, 
l^tnersarmn artüim schednla^ décrit ainsi la majiiére de i)ein- 
dïe à Vlnùlo : «. rreiids les couleurs que tu veux employer, 
en les broyant dans riutiJe de lin, sans eau, et lais-en, poiu' 
les chairs et les vctements, la mixture que tu faisais au- 
raravaiit avec de l’eau, et tu peindras à voioiité icvS bétes, 
les oiseaux et les feuillages dans leurs teintes variées. >> 
il faut croire que les méthodes enseignées par Théophile 
'I étaient pas perdues au quatorzième siècle, puisque le fa- 
“iieux sculpteur Gliiberti, dans ses Commentaires, dit de 
-"lotto : Cùstui fn co 2 J>roso in tuf te /e rose : Uivoro in muro, 
'«voî-y a oUo, Jarort) in tavoln. (Gîotto, hal)ile en toutes choses, 
Pi^igiiit sur mur, peignit ii l’huile, peignit sur bois.) En 1437, 
plusieurs années avant que le taljleau de Van Eyck, dont il 
''lera parlé plus bas, fût envoyé au roi de Naples, Alphonse 
d Aragon, un peintre florentin, Andrea Cennini, écrivait un 
livre dont Vasari lui-iuOine a parlé, et dans lequel est eiisei- 
Siié'e la manière <le traiter les couleurs avec riiiiile de liu 
^wite, cocendo ToHo délia senienza di lino. 11 est donc bien 
^■oiistant que Jean de Bruges n’est pas l’inventeur de la peiii- 
bire à l’huile. Ce qu’il inventa, ce fut-un notable perlection- 
Heiiient de ce genre de |)eintui‘e. Comment il y fut conduit, 
' asari l’a raconté, et son récit, à supposer qu’il ne soit pas 
'l'd, est au moins très vivaisemblablc et, eoiniue disent les 
italiens, ben trovato. 

Vasari commence par dire que cc les artistes italiens clier- 
^'liaient dejuiis loiigtenips une manière de peindre qui fût 
^l'ieilleure que la détrempe, parce tpi’il manquait à celle-ci 
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une certaine vivacité, une certaine inorbidesse, qu’ils au¬ 
raient ül)teime par une plus grande facilité à unir ensemble 
les couleurs. Ils regrettaient que les figures ii’eussent pas sur 
le tableau la solidité qu’elles avaient sur la muraille (c’est-à- 
dire dans la peinture à fresque) et qu’on ne [lût les laver sans 
enlever en même temps la peinture. Ce désir de trouver une 
méthode moins défectueuse, ajoute le biograplie, était partagé 
])ar tous les peintres de France, d’Espagne, d’Allemagne et 
autres pays, lorsqu’un artiste flamand, Jean de Bruges, Iiabile 
dans la pratique de son art, et qui se plaisait u l’étude de l’al- 
cliiniie, ayant un jour terminé un tableau avec beaucoup de 
soin et beaucoup de peine, y passa le vernis et mit son pamieau 
à séclier au soleil, suivant la coutume; mais, soit que la cha¬ 
leur fût trop forte, soit que le bois fût mal assemblé ou qu’il ne 
fût pas suffisamment sec, les ais du panneau se déûoignirent, 
au grand cliagrin de l’artiste. \'oyant le dommage qu’avait fait 
à son tableau la chaleur du soleil, Jean de Bruges s’ingénia 
pour composer un vernis qui pût séclier à l’ombre. Il essaya 
de plusieurs corjis, il tenta plusieurs mélanges, et à la fin il 
trouva que l’huile de lin et l’huile de noix étaient les plus 
siccatives de toutes les matières qu’il avait expérimentées ; 
en effet, cesliuiles, après avoir été cuites avec ses autres 
mixtures, lui firent le genre do substance que lui et tous les 
peintres du monde avaient longtemps désiré, ilélées avec ces 
sortes d’iuiiles, les couleurs formèrent une peinture corsée 
[niolto forte)^ qui, une fois sèche, non seulement ne craignait 
pas l’eaii, mais exaltait les tons, tout en les unissant beau¬ 
coup mieux que la détrempe, et d’elle-même leur donnait du 
lustre sans le secours du vernis. » 

A sujiposer même, disons-nous, que \ asari l’ait imaginé, 
ce récita du moins ce mérite qu’il ex])lique très bien en quoi 
consistait l’invention de la peinture à l’iiuile, et qu’il rend 
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* ompte des avantages matériels que i^réseutait le procédé de 
■Jean Van Evek. 

b 

Ceux qui jont profession de contester tout ce (ju’a écrit 
' îisari, et ceux qui veulent attribuer à un Italien la décou- 
'’erte du peintre flamand s'étaient prévalus du silence gardé 
cette prétendue découverte par tous les écrivains, 
fl'iïnands ou autres, contemporains de Van Eyck; mais on 
leur a prouvé qu'ils s’appuyaient sur un fait inexact; que 
“urtolonieo Fazio, dans sou livre ])e l'irh iUustriims, écrit 
'ers 1450, peu tlannées après la mort de Van Kyck, avait 
U'entionné rinventiou de l’artiste brugeois ; et, de plus, leder- 
•uer et savant commentateur de Vasari,M. Milauesi, eu li- 
saiit avec attention le traité d’architecture de Filarète, resté 
^uanuscrit à la bibliotl ii'que jllagliabecchiana, y a trouvé ce 
i’a-ssage que personne encore n’y avait remarqué : cr Les cou- 
leurs peuvent encore s’enijdoyer à l’huile, et cette autre 
”■ luéthode est très belle quand on sait la pratiquer aussi liien 
que maître Jean de Bruges et maître lîoger, qui ont su 
Uiaiiier dans la perfection le.s couleurs à l’huile. -—• Mais 
^ comment travaîlle-t-on de cette manière? quelle est cette 
liüile? c’est l’iiuile de graine de lin (7V>ém è dî senie di » 
■^iiisî parle Filarète dans son traité écrit en 1460, \ oilà tlonc 
hfeüx contemporains de Van Fyck, et, ce qui est plus remai-’ 
d^iahle, deux Italiens, qui témoignent de la réputation qu’il 
eue de sou vivant sous le rappoi t du inénagement des cou- 
l^urs et en particulier comme inventeur de la peinture à 
huile, ou, du moins, comme étant celui de tous les peintres 
fiiodernes qui avait le mieux pratiqué ce mode de iteinture, 
'"’ant lui ]nal connu et mal employé, et qui l’avait porté à sa 
pertection, oxhpevafo optirnavieute, 

11 noiis paraît donc bien étahli que \ asari, cette fois, ne 
^ t'st pas trompé, et que l’anecdote du panneau fendu par la 
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chaleur tlu soleil, si elle est imaginée, a été simplement une 
forme île discours, luie manière choisie pour rendre plus sail¬ 
lant et plus clair ce (pf il voulait faire comprendre. 

Comment les procédés de Van Eyck furent-ils révélés aux 
Italiens? Vasari le raconté ainsi : Des marchands Horeii- 
tins, qui faisaient le commerce entre Xaples et la Flandre, 
ayant envoyé an roi Alphonse F' un tableau peint à riiuiie par 
Van Eyck, ce tableau excita radmiratioii du roi et lit grand 
liruit, non seulement parce que les figures en étaient belles, 
mais à cause de la nouvelle manière dont les couleurs y 
étaient ménagées et unies. Les artistes accoururent de tous 
les côtés pour voir la peinture de Van Eyck. Parmi eux se 
trouvait un jieintre sicilien, Antonello, dit de Messine, très 
habile déjà dans son art qu’il avait pratiqué à Rome et qu’il 
exerçait alors A. Messine, sa ville natale. Etonné de voir dans 
le tableau flamand des couleurs à la fois si intenses et si làen 
fondues, il voulut savoir par quel procédé l’auteur avait 
obtenu cette harmonie et cet éclat. Il prit donc la rcsoliition 
(le partir pour la Flandre, toute affaire cessante, et il se ren¬ 
dit en effet ti Bruges. Là, il rechercha l’amitié de Jean Van 
Eyck, qui était déjà vieux, et il parvint à apprendre la ma¬ 
nière d’opérer qu’il désirait tant connaître. Jean Van Eyck 
étant mort peu de temps a]très, Antonello s’eu retourna dans 
.son ])ays, denieura quelques mois à Messine et alla s’établir 
à Venise, ville de plaisirs, oîi il espérait trouver des femmes 
cliarinautes et mener une vie conforme à ses goûts (corne 
persona desîta a piaceri e iiitta venecea). Telle est, en ce qui 
touche Antonello de Messine, la version de Vasari; mais il 
faut reconnaître quelle s’accorde peu avec la vérité chrono¬ 
logique. 

Xé en 1J84, Alfdionse P', roi d’Aragon, ne monta sur le 
troue de Naples qu’en l’année 1442. ( "est donc dans cette 
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•'Liiée ou dans une des uiniées suivantes que le laLleau de 
Jean \ au Evek fut euvové au roi ]>ar les niarcliauds tloren- 
et qu .Viitonellü put voir cette peinture dont la nouveauté 
nt sur lui une iiiij>i’ession si profonde; niais, à cette date 
de 1442, J eau Van Eyck était mort depuis deu.v ans, car il 
certain aujourd’liui, d’après les docuinents irrécusables 
frouvos par M. .Stoop dans les archives de l’ancienne cathé- 
raie de Saint-Donat, à Bruges, que rillustre (leintre mou¬ 
lât en 1440. Ilu’estdonc pas possible qu’Antonello de IMes- 
, si tant est ipi’il ait fait le voyage de la Flandre, ait connu 
Pftr Jean Van Eyclc le secret de la peinture à l’huile, à moins 

ou n’établisse qu’il avait en connaissance (lu tableau (]ui 
■■ 

excita son enthonsiasine avant qu’Alphonse d’Aragon ne de¬ 
vint roi de Kaples, et lorsque René d’Anjou était encore en 
possession de son trône. Ce ijui ferait écrouler tout l’écha- 
''‘kudage des faits racontés par Vasari. Du reste, Antonello de 
^Rssine, sans aller de Naples à Bruges, put se faire enseigner 
procédés de la peinture à l’huile par un élève de Jean Van 
’-'yck, Roger Van der Veyden, connu aussi sous le nom de 
Roger de Bruges, qui était alors en Italie. Roger, venu à/ 
cerrare en 1440, y {leignit pour Jjeonello d’Este un triptyque | 
‘'oprésentaut une Descente de croix, et, sur run des volets, i 
^^dciDi et Èce cliissès du paradis terrestre. L’année suivante, 

O se rendit îi Rome pour y assister à la célébration du jubilé, 
counne eu témoigne riiistorien Fa/.io : c’est là pent-êtie 
'10 Antonello de ilessine connut Roger de Bruges, Nous sa- 
cous, en effet, {>ar Vasari qu’Aiitonello habita longtemps 
Rome (^Atteso molti anni al d{se(jn.o in ./l’orna),et bien que le* 
biograplie parle du séyour d’Antonello à Rome comme ayant 
précédé le voyage qu’il ht à Na[)les pour voir la peinture en¬ 
voyée nu roi, rien ne s’oppose à ce que l’artiste sicilien se { 
trouvât à Rome en 1450, puisque le règne d’Alphonse I"' se \ 
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([irolongca jusqu’en 1458, et qu’ainsi le tableau de Van Eyck 
l|)ut être vu et admiré par Aiitoneîlo après l’armée 1450. 

Il est certain, en tout cas, qu apres avoir peint dans son 
jmys des morceaux qui sont aujourd’liui dans les musées de 
Berlin, de Vienne, d’Anvers, Antonello alla s’étaldir à Ve¬ 
nise, ou ne sait au juste en quelle année, mais, selon toute 
ajrparence, en 1473 ou 1474, car dans les années qui précè¬ 
dent il peignait en Sicile des tableaux signés et datés, l’un de 
14(55, une Tffte de Cd/risf (aujourd’liul à Londres, dans la Na- 
tional-Gallery), l’autre un Ecce hmio, ^\’àté de 1470, (à Na- 
])les, en la possession du sieur Gaetauo Zir). Le premier ou¬ 
vrage d'Antonello de Messine à Venise fut un tableau d’autel 
représentant une madone avec saint Michel, qu’il fit pour 
l’église de Saii-Cassiano et dont parlent avec les plus grands 
éloges deux écrivains contemporains, Matteo Colaccio et Sa- 
bellico. Le premier de ceux-ci était un Sicilien établi à Ve¬ 
nise, où l’on a imprimé de lui plusieurs ouvrages. Dans une 
lettre écrite à Messer Antonio, Sicilien comme lui et direc¬ 
teur d’un atelier d’artistes à Padoue {retiore degli artiati iielJo 
studio di Fadovd)^ Colaccio, énumérant les peintres mo¬ 
dernes les plus illustres, s’exprime ainsi : te Blais notre âge 
possède Antonello de Sicile, auteur d’une peinture qui est 
placée dans l’église San-Cassiano, à Venise, oii elle excite la 
plus vive admiration... iMarpiœ est adtniratiom. » Le second 
des écrivains, Sabellico, ilans sa description de \ enise 
situ Urhis) préconise en ces termes le même tableau : « Nous 

■w 

« avons dans l’église San-Cassiano un ouvrage du peintre 
« messinois, auquel, pour exprimer ce qu’il a voulu, rien 
« n’a manqué, si ce n’est l’ânie qu’il n’a pu donner à ses 
« figures, {in Cassiani tcMplu tahula est Messenii 
(C cui ad expriinenda qiio' nduit, nihil videtnrj inctter 
« mam, <(nam. dxire non potnit, de fuisse). » 
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^ons ne connaissons malheureusement que par ces magiii- 
fi'jues éloges la uiadoîie tic San-Cassiano, car ce tableau, 
<^xistant encore à sa place à la fin du seizième siècle, avait 
^li.sparu lorsque Eidolfi écrivait son livre des MaravigJie 
wJVarte, en 1G46. Mais les portraits d’AIvise Pasqualiiio 
et de Micliele Vianello qn’Antonello de Messine peignit en 
et qui sont décrits par l’anonyme de Morelli, durent 
taire ù Venise une impression plus vive encore. Ces deux 
portraits, plus petits que nature, figuraient au seizième siècle 
dans le palais d’Antonio Pasqualino, fils d’Alvise. L’un, celui 
de Micliele Vianello, le représentait vêtu de rose avec un ca¬ 
puchon noir sur la tête ; dans l’autre, celui d’Alvise Pasqua- 

hoo, le personnage était peint en habit écarlate, le capuchon 
« 

^loir sur les épaules, mais la tête nue. On peut sc faire une 
niée de la sensation que produisirent ces deux tableaux sur 

tés artistes vénitiens, si l’on a vu au Louvre le Portrait d'un 

* 

^^*-f’onnu par Antonello de Messine, acheté à la vente Pour- 
talès,et le portrait de Micliele Vianello, qui, heureusement 
ooiiservé, bien que rogné dans le bas, se trouve maintenant 
Rome, dans la galerie l^orghèse. A vrai dire, Antonello 
est un peintre supérieur que dans le portrait. Il y accuse 
<**0 plus vif la personnalité du modèle, son tempérament, son 
caractère, et nous trouvons que Babellico .s’est trompé lors- 
il a dit qu’Antonello .savait tout exprimer, sauf qu’il ne 
pouvait donner lame, c’est-à-dire la vie à ses figures. Tl est 
•iiipossible, en effet, de mieux peindre, par 1 accent de la 
physionomie physique, la physionomie morale d’un lionime 
que ne l’a fait le peintre Messinois dans le portrait du Louvre. 
A voir ce masque développé en largeur, ce grand ceil ouvert, 
perçant, clair et dur, ces pommettes écartées et saillantes, 
ee nez droit, ces lèvres serrées que particularise une cica¬ 
trice, ce menton proéminent et cette nuiclioire carrée sur un 
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COU de taureau, ou devine aisément que le inodèle était un 
lioinriie d’action, un liomine de guerre, quelqu’un de ces rudes 
condottieri qui faisaient trembler leurs propres soldats autant 
que leurs ennemis. Quelle force de volonté ! quelle concen¬ 
tration d’énergie! quelle aine, oui, quelle âme profonde et 
terrible, au besoin cruelle, traliit ce visage scellement dessine, 
comme à remportc-piéce, et haut en couleur, ce visage dont 
la peau laisse trans^^irer si bien le sang et la vie! 

Dans une ville où commençait à naître le goût des por¬ 
traits, ceux d’Antonello de Messine devaient surtout inquiéter 
les artistes, auxquels ils commandaient l’admiration non seu¬ 
lement par l’accentuation du caractère, mais encore par les 
qualités nouvelles d’une peinture qui ne ressemblait point 
à la leur. Ce qui échappait aux gentilsliommes, jaloux de 
posséder leur effigie de la main d’un tel maître, ne pouvait 
écliapper aux artistes vénitiens, à savoir que les couleurs 
d’xVntonello avaient une intensité et un fondu qu’il leur était 
impossible à eux d’obtenir avec les moyens ordinaires de la 
peinture en détrempe. Ils se demandèrent s’il avait suffi au 
peintre de mêler ses couleurs dans l’huile au lieu de les délayer 
dans l’eau gommée ou collée ou dans le mucilage de l’œuf pour 
arriver à produire de pareils effets. Ils soupçonnaient quelque 
substance inconnue, quelque subtilité cacliée dans les pro¬ 
cédés matériels. Il faut croire, au surplus, qu’Antonello ne 
s’empressa point de divulguer son secret, ce qui d’ailleurs 
serait contraire à la nature humaine et en particulier à la na¬ 
ture des artistes. Ou connaît l’anecdote racontée par Tiidolfi 
touchant la manière dont s’}' prit Jean Bellin pour surpi'endre 
le secret du peintre Sicilien. « Ayant revêtu, dit-il, la simarre 
vénitienne, Belhni se présenta chez Antonello comme un 
gentilhomme qui désirait avoir sou portrait. Antonello s’étant 
mis à l’œuvre, Bellini observa sa manière d’opérer, et voyant 
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^ * T * m A 

‘l'i il trempait son pinceau dans l’imile de lin, il devina tout le 
l’este, » Ce récit est regardé comme une historiette du genre 
'le celles qui abondent dans les anciennes biographies, et 
pourtant il n’est pas invraisemblable qu’un artiste veuille 
Connaître tout ce qui peut l’aider à atteindre la perfection, 
oans son métier comme dans son art. On a dit, pour établir 
<iue l’anecdote était controuvée, qu’Antonello n’avait pas 
tait mystère de son procédé, puisqu’il l’avait ouvertement eu- 

m 

■‘^cigné !i Venise, dans une école suivie par un grand nombre 
0 élèves; mais cela meme ne serait pas une preuve, car s’il 
est vrai qu’Antonello ait livré à tout le monde ce que lui 
avait appris Van Eyck, il est extrcmeinent probable qu’il ne 
le ht point dès son arrivée à Venise et qu’il n’y fut décidé 
que j)bis tard, lorsque le sénat de Venise lui donna une pen- 
f'ion pour l’attacber comme peintre au service de la Républi¬ 
que, (c oh mirum hoc ingenium Vendus alùfuot annos con~ 
Hxit, )> dit un écr'ivain contemporain du JMessinois, 
-^laurolico. Le mot conductus signifie stipendié, pris à louage. 
l^Iaurolico ajoute qu’Aiitoiiello jouissait aussi d’uue grande 
Réputation à ililaii, d’où il semble re'-sulter qu’il y séjonnui 
quelque temps; ce ne fut peut-être qu’après son retour à 
Venise que le Sicilien j ouvrit une écoU*. 

Il est douteux jiour nous qu’eu important la peinture à 
l’huile chez les peintres vénitiens, Antonello ait rendu un 
^^rand service A l’école de Venise en iiarticulier, et que l’art 
cil général lui soit redevable d’un avantage aussi précieux 
qu on le dit. Assiiréinent, la peinture à l’buile est celle qui 
Convient le mieux aux coloristes parce qu’elle augmente l’effet 
uu tableau en permettant de creuser dans la toile des omlires 
plus profondes, en donnant ainsi au jeu du clair-obscur plus 
lie puissance, plus de ressort. Tl faut convenir aussi que la 
peinture î\ l’huile n’exigeant pas la promptitude d’exécution 
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que demande la fresque laisse à l’artiste le loisir d’étudier sur 
nature les variétés, les finesses, les localités de la couleur, 
sauf ù les ramener ensuite à un ensemble liarmonieux. On 
doit reconnaître également que la peinture en détrempe ou à 
fresque, outre qu’elle ne peut feindre des surfaces obscures, 
a le désavantage matériel de ne ])as se prêter, coinme la 
peinture à riiuile, à la métliode des glacis, sorte de frottis 
légers, voile mince, contenant très peu de matière 

colorante, qui non seulement nuance la couleur qu’il recouvre 
en la laissant transparaître, mais contribue à l’harmonie en 
accordant des teintes qui seraient disparates, et, de plus, 
faisant l’office de vernis, redonne aux couleurs l’éclat que 
leur avait enlevé rembu. Tout cela est vrai, mais la peinture 
î\ l’huile, sans parler de l’inconvénient qu’elle a d’altérer les 
teintes en s’obscurcissant et d’exiger dans les clairs des em¬ 
pâtements qui les rendent opaques, la peinture à l’huile a 
plutôt amoindri que perfectionné l’art de peindre, elle l’a ma¬ 
térialisé en lui offrant des moyens de rendre la variété infinie 
des substances, d’imiter plus fidèlement les phénomènes de 
la nature, les effets de la lumière sur les corps et en général 
tout ce qui tombe sous Tempire des sens, et qu’ainsi elle a 
eu pour résultat final de faire un art d’imitation de ce qui 
était autrefois nu art d’expression. 

Qu’il nous soit permis de faire ici, par anticipation, une 
remarque que nous aurons plus tard occasion de développer. 
Les plus fameux ouvrages des plus fameux maîtres ont pres¬ 
que tous été peints à fresque ou en détrempe. Dans la simpli¬ 
cité de leurs moyens, la détrempe et la fresque ont suffi à 
Giotto lorsqu’il a décoré le sanctuaire d’Assise et l’Arena de 
Tadoue; à l’Orcagua, lorsqu’il a peint le Jugement dernier 
sur les murailles du Campo-Sauto de Pise; à Masaccio, lors¬ 
qu’il a inauguré le mariage du style avec la nature dans la 
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Ciiapelle des lîninaicci, au Caniiine de Florence. La peinture 

I luiile n’a etc nécessaire ni an moine de Fiesole pour ses 
ngures angéliques, ni à Lnca Signorelli pour ses tragiques 
peintures au ilôine d’Orvieto, ni à Mantegna pour ses augus¬ 
tes toiles du trioinplie de Jules César, ni î\ Itapliaël pour 
® exprimer en un langage de la plus liante éloquence dans 
^es chambres du Vatican, ni à Michel-Ange pour être su¬ 
blime dans la Chapelle-Sixtine. Seuls parmi les plus grands 
’>iaîtres, Léonard de Vinci et Titien ont usé de.s ressources 
de la peinture à l’huile ; le premier y a trouvé les mystères et 
•a poésie des ombres, le second s’en est servi avec mie auto- 
Lite qui ressemble à du génie : mais il est incontestable nue 
* importation des procédés flamands en Italie n’y a pas donné 
plus de grandeur à l’art et n’y a causé aucun perfectionne- 
iiieut esthétique, c’est-à-dire aucun progrès qui intéresse le 
Sentiment. Aussi l’école florentine, qui s’est plue aux limpidités 
*lc la fresque ou aux clartés de la détrempe, est-elle restée su- 
l*erieure à 1 école vénitienne qui a recherché les saveurs de 
^‘1 peinture à l’huile. L’une a été expressive, élégante et fière, 

Il ^ , 

1 autre a été somptueuse, sensuelle et brillante. Venise a plus 
‘le charme, Florence plus de style. Si l’on prend pour type de 
1 école florentine Micliel-Ange, et pour type de l’école véni- 
l^ieriue Paul Véronèse, on sentira tout de suite la ditréreiice 
‘pli existe entre la pompe et la grandeur, entre la xirofondeur 
‘le la pensée et la magnificence du décor, entre le peintre qui 

le merveilleux talent de séduire et l’artiste qui a en le pou- 

■* 

'oir souverain de s imposer. 


'i:; 
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CllAPlTRE Vil. 


Alliance du sentiment et de la couleur. ■—■ Jean 

Marco Basait!, Vittore Carpaccio. 


]jes commeuceiuents de la peinture vénitienne furent ad- 
iniraljles. Portée i\ l’étude de la couleur, elle trouva dans la 
peinture A l’iiuile un procédé qui semblait inventé tout ex|U’ès 
pour les coloristes^ mais elle ne s’en servit pas encore pour 
exprimer, comme elle le fit plus tard, les choses purement 
extérieures, l’apparence des corps et .leur enveloppe, la ri- 
cliesse des costumes, les pliéiiomènes de la lumière et les 
coloratious qu’elle engendre : elle fut re])résentée, du vivant 
d’Antonello de Messine, par quelques artistes en qui le sen¬ 
timent l’emporta sur ramour de la nature et de la couleur, 
ou plutôt se concilia le mieux du inonde avec les qualités 
qui enchantent le regard. Ces artistes furent Jean Bel lin, 
Marco Basaïti et A^ittore Carpaccio. 

.Jean Bellin n’était pas, comme son frère, un décorateur, 
jaloux de conquiser ses tableaux d’apparat d’une multitude 
de figures et de les faire valoir sur des fonds d’architecture 

O 

ou de paysage, semVdables à ceux qu’on emploie dans les 


théâtres pour fermer la perspective du décor. Tl était, lui, un 
peintre recueilli, intime, qui voulait toucher l’ame du specta¬ 
teur sans songer à l’ainusemeut des yeux, quoique, cependant, 
néon devenu coloriste, comme tous les Vénitiens, il fijontât au 
caractère expressif de ses tableaux la beauté du tou et le 
charme d’une exécution nourrie, onctueuse et, suivant l’ex¬ 
pression italienne, savoureuse. Jusqu’à l’âge de quarante- 
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ans, il avait peint en détrempe, comme son frère Gentil 
Bellin, comme les peintres Vivarini et quelques autres, mais 
depuig que les procédés de la peinture à riiuile lui avaient été 
enseignés par Antonello de Messine, il maniait ce genre de 

a 

peinture avec une maîtrise qui étonna le révélateur lui-incme 

ne fut pas sans exercer sur lui une influence visible, car 
Antonello de Messine finit par donner un caractère bellines- 
flue à ses ouvrages. 

Venise, avons-nous dit, était, au quinzième siècle, une ville 

essentiellement chrétienne et moderne. Malgré ses relations 

t^onstantes avec la Grèce et avec T Archipel, d’oii lui venaient 

l^icileinent des marbres et des bronzes antiques, elle ne se 
1 * * » 
Hussait point pénétrer ]>ar le génie de l’art païen, elle était 

^ibsolument religieuse, elle poussait meme la dévotion jusqu’à 
la superstition la jiliis naïve. Cliaque église avait eu son 
*niracle, chaque communauté avait sa légende, les artistes 
<‘taient pleins de foi autant et plus que les autres enfants de 
la république. L’incrédulité ne se fit jour que plus tard, au 
seizième siècle, lorsque l’Arétin devint le familier des artistes 
de Venise et l’ami intime du Titien. Au temps de Jean ]5ellîn, 
l'ù, son frère Gentil, les Vivarini, Mansueti, Carpaccio, 
Ginia da Conegliano, Lazzaro Sebastiaiii étaient tous des 
<^t'Oyants, à en juger du moins par leurs peintures. Celles 
de Jean Jkdlin, en particulier, sont empreintes d’une reli¬ 
gion profonde, où l’austérité du sentiment n’empêche j>as 
le luxe matériel de l’exécntion, ni la richesse d’un coloris 
flui ne sera point surpassé par celui des plus illustres maî¬ 
tres vénitiens de la génération suivante. 11 règne dans ses 
fubleaux une mélancolie tendre qui gagne le spectateur, hien 
flue l’expression en soit timide et ne fasse, pour ainsi dire, 
qu’effleurer les visages; les flgiires de la Madone et de l’eu- 
faut Jésus, malgré mie légère teinte de tristesse, semblent 
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impassibles, comme si l’artiste eût craint de leur donner une 
pliysiononiie trop hinnaine. A toutes nos visites à. Venise, 
les j)eintiires de Jean Bellin nous ont fait la même impres¬ 
sion ; toujours nous avons 6tc surpris de voir un coloris si 
riche, si intense et si varié revêtir des pensées mystiques et 
se marier à des sentiments de dévotion intime, de renonce¬ 
ment et de piété austère. Le plus souvent, ses taldeaux se 
composent de trois ou quatre figures, la madone et l’enfant 
Jésus avec deux anges. Lorsqu’il met en scène un plus 
grand nombre de personnages, il les range symétriquement à 
droite et à gauche de la Vierge. Ils paraissent tranquilles, 
mais émus au fond du cœur. Rarement ils sont ims, et seule¬ 
ment lorsque leur nudité est motivée par la légende, comme 
pour les figures de saint Job, par exemple, et de saint Sébas¬ 
tien percé de flèches, qui se tiennent debout au pied du trône 
où la Vierge est assise, dans la célèbre toile de l’académie 
de Venise, que Jean Bellin peignit pour l’église de San- 
Giobbe. Tl est impossible de voir des nus plus savants, des 
chairs modelées avec plus de vérité, sans minutie, sans au¬ 
cune pauvreté, sans aucune mesquinerie de détail : Titien 
hii-mcme ii’y eût pas mis im plus beau ton. Les autres figures 
du tableau sont habillées; ce sont deux moines dans leur 
froc et un évêque, saint Augustin, qui est revêtu de ses 
ornements pontificaux. Sur les marclies du trône sont assis 
trois petits garçons qui font de la musique. On dirait les pages 
de reiifant Jésus, L’un d’eux a une expression séraphique; 
la Vierge est d’une tristesse si calme qu’on la dirait insen¬ 
sible et au-dessus des douleurs terrestres. 

Chose remarquable, bien que Tceil soit charmé, le tableau 
parle encore [)lus à la pensée qu’au regard. Au milieu du 
fracas que font les tableaux de la décadence vénitienne, cette 
douce musique va au cœur. Quand on a parcouru Venise o\i 
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de belles clioses sollicitent l’attention et se font admirer, 
Ou abondent les peintures d’apparat, les décorations d’un 
style théâtral et niagnifiqne, on en revient toujours aux ou- 
'Tage.s de Jean Bellin; et ce sont ceux-là qui se gravent en¬ 
core le plus profondéinent dans la mémoire. 

Jean Bellin peignit la Vierge et quatre saints, pour l’église 
-Zaccaria (1), son chef-d’œuvre peut-être, à l’âge de 
MUatre-vingts ans, et ce n’était pas son dernier ouvrage, car 
J avait encore onze ans à vivre. Un an avant sa mort, en 
’ülü, il peignait la prétendue Vénus qui est maintenfint au 
Vusée du Belvédère à Vienne, ou, pour mieux dire, une jeune 
' éiiitienne nue on presque nue, vue jusqu’aux genoux, et 
’^ccrqiée à se peigner devant un miroir quelle tient à la 
^^'îiîn, dans une chambre dont la fenêtre donne sur un pay¬ 
sage. Ce beau nu, d’un caractère mondain et giorgionesque, 
c'st presque une exce[)tion dans l’œuvre de Bellini. L’année 
precedente, à la demande d’Alphonse d’Este, duc de Ferraro, 


(1) n me Êûiivient qti’ua jour, étant entré dans cette église, je fus tellement fra PP^t 
touché, quû je demeurai en contemplât ion devant le tableau jusqiVaprés la 
met me dea portes* Il fallut appeler a grands cris le sacristain qm ne m'avait pas 
^Tpei-çu dans la chapelle de Saînt-^Térômej ou qui m^avaît oublié. Dans le silence de cette 
déserte, faiblement éclairée par les deruieis rayons du couchant, la peinture du 


'leux maître s^mimait, ses personnages semblaient par instant avoir remué. Yoîci la 
tiote que j’écrivis au crayon sur mon calepin de voyage : ^ Peinture tranquille, recueil lie 
b'i’ave : aux pieds de la Vierge on admire un petit unge qui joue du violon, motif char- 
qui i-GYîent toujours dans les madones de Jean Bellin et qui toujours intéresse par 
Bile expression de naïveté séraphique ot d^innocenec. Une jolie fille blonde, sainte Agathe, 
'’ue de profil et richemeut vêtue, offre une bourse à Penfant Jésus : la Vierge est sur 
trdne. Son visage est empreint d^une mélancolie grave et prophétique. La profondeur, 
; ^îitiinité du sentiment sont ici admirables ; la tristesse en est gracieuse et la grandeur 
'Bgénue* Le peintre touchait ù, ses quatre--vingt s ans, qui le croiriiit? lorsquhl peignit ce 
tableau, daté de 1505. Il rexéenta cependant avec beaucoup de fermeté, de sûreté et de 


*'<^Hef dans la manière savoureuse de Giorgione qui était son élève et dont il avait subi 
nnfluçncei mais rescelleuce du faire, la morbidesse des carnations, le modelé puiséant, 
chaleur antbrée du ton n^empéchent ix>înt que la poésie religieuse ne soit le côté le 
Phis frappant de ce tableau sublime. 7^ 


C*est aiüïi que fut exprimée un peu vivement Sans doute, mais naïvement, en présence 
même de la peinture, Vimprcssion qu’elic nous fit, et nous aurions bien peu de chose ù 
changer, après plus de vingt ans, à cettê note de voyage* ^Xote dû AL Cktrks Blanc.) 
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il avait peint pour un cabinet (Totude une Bacchanale qui est 
restée une de ses plus belles peintures, chose incroyable chez 
UH artiste <le quatre-vingt-neuf ans. Dans ce niorceau fameux, 
qui a été transporté de Rome en Angleterre et appartient 
aujourd’hui au duc de Northuinberland, le peintre vénitien 
s’est départi de son austérité. Ce que les autres sont dans leur 
jeunesse, il l’a été, lui, dans sa vieillesse la plus avancée. Pour 
la ])re]nière fois, il a emprunté de l’antique le motif de sou 
tableau. On y voit Silène ivre essayant de monter sur son ane, 
un enfant qui tire du vin d’un tonneau, des ménades lascives 
qui sont assises ou couchées sur l’herbe, eu compagnie de 
Mercure et de (îuelques baccliants avinés à qui des nymphes 
portent des fruits, la scène se passe au bord d’un ruisseau, 
sous les arbres d’ini paysage héroïque aux lointains sauva¬ 
ges, aux ond)res profondes et mystérieuses : ce paysage fut 
ajouté par Titien fi la composition que son maître, surpris par 
la mort, u’avaitpas eu le temps de finir. Il est extrêmeinent 
curieux de voir un peintre, qui avait exprimé avec tant de gra¬ 
vité le sentiment religieii.x, s’engager sur ses vieux jours dans 
les bois sacrés de la Grèce antique et faire son dernier chef- 
d’œuvre sous l’inspiration des bacchantes. 

Cependant le génie de la Renaissance, qui devait donner à 
l’individu son importance, et à la liberté son essor, avait fait 
naître à Venise le goût du portrait. Selon le dire de Vasari, 
Jean Bellin fut le premier qui fit nu genre à part du portrait. 
La vérité est qu’Antonello de Messine, avant 1479, c’est-à-dire 
avant que Gentil Bellin fût envoyé à Constantinople à l’oc¬ 
casion d’un portrait fait par son frère, avait peint l’étonnant 
portrait qui est au Louvre, daté de 147ô, et que l’on croit 
être celui d’un condottiere. Toujours est-il qu’à partir de cette 
époque tous les patricieus de Venise voulurent se faire pein¬ 
dre , et que la [)einture vénitienne se ressentit bientôt des effets 


















<ine devait produire, dans une école portée ù la couleur, l’iia- 
Idtude de faire des portraits. S’il eût été possible de surpasser 
dans ee genre Antonello de Messine, Jean Bellîn en aurait 
eu la gloire; peut-être inêine faut-il convenir que, sous le 
Support (.le la variété et de la finesse de.s tons, le portrait de 
f-iéonard Ijoi'édaii (A Londres, dans la Xational-Gallery) émane 
U Un artiste dont la [>alette était plus riche que celle d’Anto- 
uello. Lorédan est représenté avec la corne ducale, et, coniine 
il fut élevé en 1501 à la dignité de doge, l’ouvrage de Jean 
l^ellin lie peut être antérieur A cette année-lA. Il faut rcriori^ 
i-'er, croyons-nous, A voir un morceau où la nature ait été 
^eirée de plus près par un' maître supérieur. Ijorédan est un 
'^’ieillard en qui la vie s’est cramponnée, pour ainsi dire, et 
persiste encore énergiquement, malgré son grand âge. Sa 
pâleur hronzée, .son visage émacié, sa peau sèche sont rendus 
une volonté, avec une attention, avec tm art qu’on ne 
peut trop admirer. Sous la toge dont il est revêtu, on sent la 
luaigreur de son buste ossen.x, de ses épaules pointues. Ses 
yeux, au regard fi.xe et pénétrant, sont caves, retirés en de- 
uuMs et rajietissés par la vieillesse. Le peintre en a compté 
les cils; il a détaillé les plis des panpières, il a regardé au 
fond de la rétine. Il a fait sentir l'aridité de répiderme, ici, 
eollé sur les os du front et des pommettes, là, ridé par l’ab¬ 
sence des dents et par le retrait du tissu cellulaire. Tl a 
Uioiitré combien les lèvres minces du modèle avaient dû être 
avares de paroles. Le fond n’est pas d’une teinte unie, mais 
Il nu bleu vert qui, variant d’intensité, devient vibrant par 
I artilicedu ton sur ton. Les ramages du manteau, argent et 
or, ses boutons bruns, les cbamarrures de la corne ducale, 
tout est accusé d’iiu pinceau délicat, précis et précieux, incisif 
parfois comme un scalpel, et (jui, toujours glissant dans les 
onîbre.s, ne s’épaissit un peu que dans les lumières. 
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Rien ne riianque à la vérité, an réel tle l’imitation, et ponr- 
tant le caractère moral du personnage, son invincible opiniîi- 
treté, indiquée par le développement des mâchoires et par la 
carrure du menton, son intelligence dont il ne reste plus qu’uii 
éclair au tond de l’œil, sa pensée qui paraît concentrée sur 
un seul point, rivée à un souvenir unique, voilà ce qui frappe, 
voilà ce qui reste, non pas gravé seulement, mais sculpté 
dans la mémoire, de telle façon que ce buste si prodigieuse¬ 
ment imité, modelé, fouillé, scruté, rendu, exprime avant tout 
la vie de l’ame, survivant à la momifteation du corps. 

En cette année lüOl, Ueutil Relliu mourut âgé de quatre- 
vingt-six ans; son frère Jean, suivant la belle expression 
de Vasari, en resta comme veuf, rimase vedovo. Cependant, 
pour échapper à l’isolement où le laissait la mort de son frère, 
il avait la ressource de compter à Venise beaucoup d’amis, et 
des plus illustres, surtout parmi les lettrés et les poètes, no¬ 
tamment Sabellico, l’auteur de VHistoire de Venise, Girolamo 
i\Ierula, savant latiniste, sorte de Cicéron vénitien, Pierre 
Jîeinbo, qui n’était pas encore cardinal, et l’Arioste. Ce poète 
a fait entrer dans ses vers de V (hdando furioso le nom de 
Rellini avec ceux de Léonard de Vinci et de Jlantegna, et 
cela seul eût suffi à rendre immortel le nom d’un peintre qui 
a d’ailleurs pourvu lui-meme à sapro])re immortalité. Bembo, 
après avoir été amoureux, à Ferrare, de Lucrèce Borgia, 
l’était devenu, à Venise, d’une Morosina; il obtint le portrait 
de cette femtne adorée, et ce fut par l’entremise du futur car¬ 
dinal que l’artiste fut mis en rapport avec le duc de Ferrare 
qui était le mari de Lucrèce Borgia, et pour lequel il peignit 
la Jîacchauale. 

Lorsque Jean Bcllin mourut à quatre-vingt-dix ans, il s’é¬ 
tait formé une génération nouvelle d’artistes éminents ou illus¬ 
tres, pour la plupart ses élèves; mais de son vivant floris- 
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des maîtres, tels que llarco Ilasaïtî et Vîttoie 
^tirpaccio, qui auraient pu rivaliser avec lui si les circon¬ 
stances l’avaient voulu et qui méritaient eux aussi d’être ce- 
1 'lî T 

^t'ores. Le premier, né de parents grecs dans le Frioul, est 
artiste plein de sentiment et de dignité, qui nous émeut 
profondément ])arce qu’il a été lui-même profondément ému. 
Qoand on voit à l’Académie de Venise son Christ au jardin, 
est surpris que la gloire ait oublié un tel peintre. Les fa- 
oriciens de l’église San-Giobbe, pour laquelle il fit ce tableau 
^^uutel, en concurrence avec Carpaccio et Jean Belîin, lui 
<*vaient imposé la condition d y représenter les quatre saints 
François, Dominique, Marc et Louis; mais coimnent faire 
Outrer ces personnages, avec les habits qui devaient les rendre 
U'connaissables, dans le jardin de Gethsémani? L’artiste a 
unaginé de percer au milieu de sa composition une arcade 
dont rarcliitecture simulée semble faire partie de l’autel. A 
travers cette arcade, on aperçoit à distance Jésus en prière et 
apôtres endormis, et de plus, en avant des pilastres, les 
quatre personnages dont la présence était obligée. En mé- 
itioire du pays accidenté et pittoresque oîi il était né, Basaïti 
tt creusé là un paysage montagneux, au fond duquel on aper¬ 
çoit une ville fortifiée sur des rochers. Plus charmant encore 
ost le paysage qui représente le lac de Tibériade avec des 
barques de pêcheurs, et, sur le devant, Jésus appelant à lui 
‘Simon-Pierre et les fils de Zébédée. Il nous souvient d’avoir 
l'cinarqué dans ce tableau l’observation d’une convenance 
qui alors était nouvelle et qui n’a été connue ni de Carpaccio 
oi de Jean Bellin ni de sou frère. Au lieu de répandre sur 
l’ensemble de sa composition une lumière égale et diffuse, 
Basaïti s’est avisé de concentrer une lumière dominante sur 
le jirincipal personnage, sur le Christ. Il n’y a qu’un vrai 
peintre pour avoir innové ainsi en devinant ce qu’ajouterait 
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(le sentiment à la peinture la distribution esthétique du clair 
et des ombres- Tout eu s’appropriant, comme le fit Jean 
Jîellin sur ses vieux jours, quelque chose de la manière sa¬ 
voureuse et du succulent coloris dont Giorgione donna 
l’exemple à la fin du quinzième siècle, Hasaïti semble avoir 
craint de sacrifier au luxe matériel, aux richesses optiques de 
la couleur, l’expression des mouvements de l’ame et cette 
fine fleur de spiritualité qui, exquise encore dans les œuvres 
de Carpaccio, allait bientôt se perdre fl Venise. 

Quant à ce dernier, peintre admirable, on sait de lui peu de 
chose (Vasari ignorait môme son vrai nom, car il l’appelle 
Scarpaccia), mais on sait qu’il avait une aine et qu’il eu a 
rempli ses peintures. On sait également qu’il eut toutes les 
qualités, tous les talents qui font aimer un peintre, la grâce, 
la naïveté, une imagination poétique, une composition ahoii- 
dante et coii^'ue en décor, une couleur attrayante, chaude et 
luniiiieuse, et une exécution un peu sèche et mince, il est 
vrai, mais délicate et sentie. 

Nous n’avons pas recommencer ici la notice des ouvrages 
de Carpaccio, que nous avons écrite dans VHistoire des pein¬ 
tres, nous devons parler de la légende de sainte Ursule 

qu’il a dévehqipée en une suite de neuf tableaux, faisant 
partie maintenant du musée de l’Académie, A. Venise. Qui¬ 
conque n’a pas vu ces compositions légendaires ne peut avoir 
une idée de ce que fut Carpaccio. lîéuuissant les mérites de 
Jean et de Gentil Bellin, il a montré dans la légende de 
sainte Ursule que l’intimité du sentiment n’était pas incom¬ 
patible avec le goût des magnificences extérieures. Nous ne 
lions arrêterons ici qu’aux [ilus charmants morceaux de cette 
charmante suite, qui sont le premier, le quatrième et le 
sixième, l^es ambassadeurs du roi d’Angleterre viennent de¬ 
mander u Deonato, père d’Ursnie, la main de sa fille pour le 
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de leur roî. Ce premier tableau se divise eu trois eoiiipar- 

biuents; celui du luîlieu est une inagiiillque tribune à degrés 

a balustrade, toute res])lendissaiite d’or et vue de i>rotil. 

l'oi breton. Deonato reçoit les hommages des ambassa- 

qui sont à genoux sur les degrés et qui portent des 

.boyaux, des chaînes d’or, des manteaux cbamarrés. Dans le 

ibju! s'ouvre une vaste ])erspective, celle d’une ville oîi s’élè- 

''^nt de belles fabriques et une église surmontée d’une coupole. 

bi gauche du spectateur, sous un ciel bleu, qui s’évanouit 

^bins le lointain, ou aperçoit une mer glauque et profonde, 

l’ortaiit les vaisseaux qui ont amené les ambassadeurs. Du 

^*ïeme côté, sons des arcades en perspective, séparées du coni- 

partuneiit central par une colonue, passent ou attendent les 

t=*i-rues du roi breton, ses varlets, ses pages au costume élé- 

et ainsi les deux parties du tableau sont reliées entre 

^bes ; mais le coiiqjartinient de droite jiréseiite une scène tout 

lait distincte, nue scène d’intérieur. Ou y voit ou plutôt l’oii 

y l'evoit le roi breton assis dans la cliambre de sa fille, et se 

Concertant avec elle sur la réponse qu’il fera au roi d’Aiigle- 

Tôrre. Ursule plaide la cause du célibat devant son ])ère qui 

est attristé. Elle y met autant de chaleur qu’une autre fille 

on mettrait A demander un époux. Avec une ingénuité pleine 
) ’ * 

^‘0 grâce, elle énumère sur ses doigts les motifs qui s’oppo- 

^eiit à sou mariage avec un prince païen. Ce groupe est 

oigne de Fra Angelico pour la grâce, mystique et l’ineffable 
* 

sainteté de rexpressioii. 

La loi des trois unités n’était pas encore ajjpliquée aux 
uranies de la peinture. Tant de science ii’entrait pas dans les 
unies naïves des artistes du quinzième siècle; mais en dépit 
ue ces synchronismes qui font paraître plusieurs fois le môme 
personnage dans le môme cadre, les tendres scènes de Carpac- 
ne peuvent être regardées sans une douce émotion, par- 
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ticulièrement la quatrième, où le prince anglais, entouré de 
gentilshommes et monté sur un esquif garni de beaux tapis, 
rencontre sainte Ursule qui, elle aussi, est escortée de da- 
moiselles jolies, blondes, syeltes, toutes remplies de charme, 
quelques-unes animées d’un peu de malice. L’entrevue des 
deux fiancés est vraiment touchante, ils se jurent la chasteté 
comme d’autres se jurent raniour. Quelle tendresse dans 
l’austérité! Quelle grâce dans rascétisme! L’ardeur, la sin¬ 
cérité du sentiment chrétien sont exprimées ici avec un cœur 
d’or. Hais le plus ravissant tahleaii de la suite est encore ce¬ 
lui où sainte Ursule, couchée sur sou lit de jeune fille et en¬ 
dormie du sommeil des vierges, paraît plongée dans le ravis¬ 
sement d’im songe. Elle rêve qu’elle est en paradis et qu’elle 
voit arriver dans sa chambre immaculée un ange, qui entre 
d’un pas léger, sans réveiller par le frôlement de ses ailes nn 
petit chien endormi au pied du lit, sans déranger les petites 
mules qui attendent les petits pieds de la sainte. Comment 
dire le parfum de modestie, d’innocence, que respire cette 
peinture adorable! Comment décrire le chaste mobilier de 
cette demeure virginale qui n’est visitée que par des anges! 
Encore une fois, de pareilles peintures font penser à la dou¬ 
ceur séraphique de Fra Augelico; elles rappellent aussi la 
délicatesse exquise de Memliiig. Qui sait même si Meinlîng, 
le fameux peintre de Bruges, et Carpaccio ne se sont pas 
connus à Venise, le voyage de Hemling en Italie étant ex¬ 
trêmement probable, surtout s’il faut lui attribuer les mi¬ 
niatures qui ornent le fameux bréviaire du cardinal Grimani? 
N’est-il pas remarquable, en tous cas, que le Vénitien et le 
Flamand ont peint,. Tun et l’antre, la légende de sainte 
U rsu] e avec la môme expression de pudeur, de naïveté et 
de grâce? Lorsque les neuf tableaux de cette légende dé¬ 
coraient l’église de la confrérie qui les avait commandés, et 
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4^1 était la Svuo(a dl Sanid h'soja , les plus ignorants parmi 
ficlMes en étaient toucliés autant que les connaisseurs 
])Ius encore peut-être. Zanetti raconte qu’il lui arrivait 
’lUelqiiefois tle se caclier dans un coin de la cliapelle ornée 
de ces })eiiitures légendaires pour observer les bonnes gens 
venaient y faire leurs dévotions, et qu’après une courte 
prière, ou même avant de l’avoir faite, les pieux spectateurs 
demeuraient ébahis et comme en extase devant les tigiiies 
de Carpaccio, restano snapesi il vol ta e lu mente. 

Ijorsqu’il termina, en 1495, la légende <le sainte Ursule, 
laquelle il travaillait depuis six ans, Carpaccio avait encore 
tiii peu (Je séciieresse dans son exécution, il insistait sur le 

voiitour, il cassait à jilis anguleux ses draiKH'ies à la façon des 

* 

incunables, ou jieut-ctre jiar îiiiltation des d’iidesques et des 
Ilainaiids; il ne connaissait pas la dégradation des couleurs 

dans les couclios successives de l’air, cette indécision progrès- 

■ 

i^lve des choses à mesure (ju’elles s’éloignent de nos regards, 
qu’on appelle, en un mot, la jjerspective aérienne. Ce ne 
hit que dans les premières années du quinzième siècle qu’il 
assimila quelque chose de la manière giorgionesque, de 
vette peinture généreuse, abondante, effumée, de la sfumatunt 
qui estompe les contours pour faire tourner les formes et 
utténue les tons des objets qui doivent fuir, Mais, alors mcnie 
qu’il eut perfectionné sa touche et donné à sa couleur plus de 
vaguesse, il sut maintenir dans ses tableaux la prééminence 
ilu la pensée, il sut y faire dominer la ([ualité jHemière de 
I artiste, l’expression, comme les lîellin, comme Basaïtî, 
uoinme Cima da Conegliano, peintre excellent qu’on peut 
î’anger aussi jiarrni les primitifs tto l’Ecole vénitienne. Car¬ 
paccio a su concilier la pompe matérielle des rejirésentations 
avec les délicatesses du cœur, les sentiments d’une aimable 
austérité avec la richesse d’un coloris qui met en lumière et 

hexaissance ks ltalik. — t, il C 
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eu valeur les accessoires voyants et brillants : rolies clianiar- 
rées, bijoux, colliers, niitres des évêques, baiiderolles des 
bannières, costumes de la dernière élégance comme ceux 
des clievaliers de la Calza dans le tableau du JMtriarca di 
(rrado, sans parler des fonds de paysages, des éditices en 
silljoiiette sur le ciel, et de ces gondoles vénitiennes, (|ui, en 
ce tem})S-là, n’étant i>as condamnées i\ être uniformément 
noires, se peignaient des plus vives couleurs. Carpaccio a été 
magniKque k la surface et, intérieurement, ému jusqu’au fond 
de l’ame; il a été décorateur et poète tout ensemble, bien 
différent en cela des Vénitiens de la troisième race, qui, tout 
entiers au sensualisme de l’art, finiront par u’être que d’iu- 
sigiiifiaiits coloristes, de simples rliéteurs. 
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X-es arts à la cour d'Urbîu. — Les ancêtres de Frédéric de Mou- 
tefeltro. — Luciano da Laurana et Baccio Pontelli arcliitectes 
du palais-ducal d'Urbîn, — Bibliothèque réunie par Frédéric. 
-- Travaux de Josse de Gand et de Francesco di Giorgio* 

Au milieu des faits odieux que présentent les annales des 
‘'^publiques et des tyrannies italiennes on éprouve un senti*- 
'lient de ref ios et de bien-être lorsque, en voyageant à travers 
lii l)as,sé, on peut s’arrêter quelques instants dans une inai- 
*^011 hospitalière comme celle de Frédéric de Montefeltro, 
a Frbin, et y trouver des boinines occupés de travaux de 
I es])rit, des artistes amoureux de leur art, des érudits jaloux 
de bien dire, des femmes aimables, quoique savantes, et ca¬ 
pables de parler avec grâce, même en latin. 

La famille de Montefeltro avait été représentée au treizième 
siècle par le comte (luido, que Dante a immoitalîsé daiis le 
vingt-septième cliant de V En far. Rappelons en jieu de mots 
les événements d’une authenticité douteuse auxquels fait 
■allusion ce passage du poète. Guido de Montefeltro, seigneur 
gibelin, avait commandé eu Roiuagiie l’armée de son parti, 
i^n gnerre avec le pape Martin Ses talents militaires lui 
avaient acquis une grande réputation. C’était im homme ca¬ 
pable et brave, mais sans scrupules. La répuldique de Pise, 
<iui était par excellence le boulevard des Gibelins, ayant à 
combattre les Guelfes de Liicques réunis à ceux de Florence, 
avait aj)pelé et mis à la tête de son armée cet illustre capi¬ 
taine, devenu bientôt, en récompense de ses services, le sei- 
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;^tieur des l^isinis, eoiiinie îl était déjà le enmte d’Ürblii. Mais, 
attaqiK’ à son tour sur ses terres par les Malatesta de Riiniiii, 
Gnido perdit en lifDG nne bataille, et sa défaite le plongea 
ilaiis un décoiiragetneiit si amer qu'il résolut de faire péni¬ 
tence de tous les pécliés pour lesquels il avait été deux fois 
excommunié. Il prit l’Iiabit des Franciscains. 

Un jour, suivant la version du poète gibelin, le pape Boni- 
l'ace VIT! alla visiter ce moine dans sa cellule. Il venait lui 


deinaiuler conseil, à lui qui avait été un homme de guerre 
consommé, sur la manière dont il pourrait s’emparer de 
Balestrina. « Tu sais, lui dit le pape, que j’ai deux clefs, l’uue 
pour ouvrir et fautre pour fermer le ciel. Tu peux revenir un 
instant aux choses du monde : je t’absous d’avance. » Guido 
suggéra au pape une perfidie ; il lui conseilla de tromper ses 
ennemis par des jiromesses frauduleuses. C’est là ce que ra¬ 
conte Guido de ^loutefeltro à Virgile et à Dante qui fout ren¬ 
contré eu enfer. « Quand je fus mort, dit-il, saint Frauçoi.« 
vint me prendre; mais les noirs chérubins de l’enfer me sai¬ 
sirent par les cheveux et me conduisirent à IMiuos (pii me 
condamna nu feu dont je suis enveloppé, dont je suis vêtu : 
^Jnentie de reidel faoco furo... E si iKsfit», andando miran- 
vAiro. (Celui-ci est un de ces coiqiables qu’il faut cacher dans 
le feu. Kt, ainsi vêtu de lhunmes,je vais gémissant.) 

Cent cincpiaute ans nju'ès, un des descendants de Guido, 
le comte Odd’ Antonio de Montefeltro, reçut du pape Eu- 
ircne V le titre de duc d’ürbin. Perdu de débauclies et hor- 

O 

riblement cruel, comme l’est souvent le débauché, ce pre¬ 
mier duc d’Urbiii se Ht exécrer de tout le monde. Un de ses 
pnges, qui servait à table, avant oublié d’apporter de la lu¬ 
mière à lietire dite, le duc, pour que le fait ne se renouvelât 
plus, fit eiuhiire de poix et brûler vif cet enfant sous les 
\'eux de ses cniirtisnius, et dans la salle même oii il allait 
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^souper fivee cnix. ()<Ur Antonio fut assassiné par les siens : 
fêtait le seul inoven tîe se délivrer de cette béte féroce. 

4 /' 

A])rès cette exécution, l'rédéric, Hls naturel du dernier 
fointe et frère d’Odd’ Antonio, lut proclamé duc jjar le peu¬ 
ple, et alors commen^'a une ère de prospérité, de science et 
d'art que ce petit Etat n’avait pas encore connue ni espé¬ 
rée. Slais, pour le dire en passant, le V{ea ]Kqmlaire qui con¬ 
férait la souveraineté A Frédéric ne fut pas exju'irné sans con¬ 
ditions. Le ]ieuple d’Urbin formula ses volontés d’nii stvle 
'•■«sez rude, dans un acte écrit en latin, conservé aux arclii- 
'^es de l’Etat, et dans lequel sont consignées les demandes 
ft les réponses. Les )n‘iiici])ales concessions exigées étaient : 
'iiie amnistie générale, le rétablissement des |)rieurs qui se¬ 
raient élus désormais tous les deux mois ; le contrôle des ci¬ 
toyens sur la surveillance et la garde des pi'opriétés, la ré- 
ffcatioii de.s judvilèges aceordés A la noble.sse, la réduction 
'les inqjôts de 5 sous et demi à 4 sous, la réforme des me¬ 
sures du sel, rinstitiition de deux médecins tenus d’assister 
tous les contribuables et payés par la communauté, l’abolition 
'les péages qui enqiecbaient la circulation des marchandises, 
le payement intégral des dettes contractées par les derniers 
•souverains d’Urbin. A presque toute.s ce.s demandes, Frédéric 
répondit oui. Quant A l’aiimistie, elle lut l’olyet d’un ser¬ 
inent que le nouveau seigneur dut jircter avant qu’oii ne lui 
ouvrît les portes de la ville. 

Frédéric avait fait à Alautoue son éducation pliilosopliique 
ft littéraire, ses « humanités », comme on disait autrefois. Il 
îivait eu là pour maître Victorin de Feltro, savant gram¬ 
mairien, helléniste, moraliste i)rofond, esprit d’élite et homme 
'le bien qui tenait une école célèbre où il comptait parmi ses 
'lisciples les pri nces de la iiiaLon de donzagne et de la maison 
'l’Fste,et où lui venaient des élèves, non seulement de l’I- 
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talie, Riais de la France, de rAlleinagiic et iiiêuie de la Grèce. 
Jîieii qu’il f’iit enfant natiirel, Frédéric n’avait trouvé aucun 
obstacle il son élévation, nouvel exemple de la faveur dont 
jouissaient, en Italie, les bâtards des grands seigneurs et des 
])rinces : « hmfardiJbrfunnti^hom'Qiix les bâtards! disait le 
proverbe. 

Dans les Mthnoiref! conc.ûrn<mtla eüé fVïh'hm, Mousignor 
lialdi, arcintecte et commentateur de Vitruve, s’exprime 
ainsi : « Le duc Frédéric, se trouvant nu des plus grands 

princes de son temps et ne possédant pas à nrbiii un pâ¬ 
te lais digne de lui, résolut d’en construire un qui fut propor- 

tionné à la grandeur de sa famille et que pussent habiter 
a avec honneur les ducs d’Urbin qui lui succéderaient. l\tais, 
<(. comme il était aussi prudent que maguitrque, il commença 
« par s’adresser aux divers princes de l’Italie, pour leur de- 
■<( mander un architecte capable et dont ils eussent éin'ouvé 
f( le mérite. Le roi de Xaples (ce devait etre alors Alphonse, 
<( roi d’Aragon, dit le ilagnanime) lui envoya un artiste 
« nommé Luciano, originaire de Lauraua,eîi Esclavonie, le- 
'( i[uel avait tléjà bâti à Xajiles le Poggio lleale. Frédéric, à 
'< <pii l’architecte avait plu, lui donna la direction de tous 
<< scs bâtiments, ainsi qu’il résulte d’une patente qui est en- 
« core aujourd’hui (en 1724) dans les mains de descendants 
<i de Luciano. )> 

La capacité de cet artiste, qui s’était révélée à Xaples ilans 
la construction du Poggio Reale (anjourd’lmi dis])aru), se mon¬ 
tra également dans celle du palais d’IJrbin. 11 donna aussi 
des preuves de son habileté en peinture par plusieurs petits ta¬ 
bleaux de sa main, qu’il signa de son nom écrit en caractères 
esclavons : cou caratten e Imfpiagtjio Schiavonc. Mais d’autres 
disent que Luciano ne fut j)as le seul il conduire les travaux 
du palais; ils appuient leur dire sur cc fait que l’église de San- 
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l^onienico, à Urbin, contieiit la Hépiiltiire de l’arcliitecte 
norentin Baccio PontelH et que riiiHcriptiou gravée sur le 
■nausoléc atteste qu'il fut rarcliitecte du palais d’Urbin. « Moi 
qui ai vu la patente nctrovée par Frédéric à Luciano, dit 
H>aldi, et qui pense que la renommée n'est pas toujours 
luenteuse {ed ho la fama -non in tutto /sa);, j’estime 

qu’il n’est ]ias impossible que Baecio Pontelli ait été, en 
effet, rarcliitecte tlu palai.s commencé et laissé inaclievé 
par Luciano. » 

l^lusieurs veulent, ajoute-t-il, que Jjéon-Baptiste Alberti, 
tétant retiré A Urbin lorsqu’il fut exilé de Florence, ait eu 
îuissi quelque part aux travaux du palais, ou qu’il ait donné 
tout au moins ses conseils au duc d’Urbîn et à. son arcliitecte 
v/ disHe anco sopra il j^aver suo). 

Le palais d’Urbiu, bien qu'irrégulier dans son plan et un 
pou bizarre dans la distribution des pleins et des vides, con¬ 
tient de belles parties et des ornements qn’on croirait inventés 
seizième siècle et qu’un s’étonne de trouver déjà dans le 
quinzième. C’est le premier palais, croyons-nous, oit l’on re¬ 
trouve les traditions antiques dans la décoration des portes 
ot des fenêtres, soit que Ijuciano eût été l'rapjjé dès sa jeu¬ 
nesse des ornenients qu'il aA^ait vus eu Dalmatie, où il exis¬ 
tait plusieurs monuments de l’arcbitecture romaine des em¬ 
pereurs, soit qu’il eût trouvé à Naples quelques vestiges des 
arabesques qui avaient orné les demeures de Pompéia ; cette 
ville était encore ensevelie sous les cendres, mais Naples 
en était si proche qu’elle avait dû connaître et imiter les 
peintures pompiéïennes. Les parties les plus anciennes du 
palais d’Urbin sont des ouvertures en arcades géminées, 
avec lin œil-de-bœuf dans le tympan 5 le reste de l’édifice 
])résénte des fenêtres rectangulaires avec- frise et corniebe 
dans le goût de la belle antiquité romaine. Les ornements 
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(les cliaiubraiiles sont, le plus souvent, des files de j)erles et un 
rmig de feuilles d’cfui, séparés par une partie lisse; (Quelque- 
lois le montant est orné d’arabesques dans le genre de celles 
(pie lîapbael a imitées au V*atican. Ou y voit des dauphins 
entrelacés par la queue mordre le pied d’un candélabre imagi¬ 
naire, orné de couronnes et de rubans et terminé par une 
figure d’oiseau. Sur l’ardiitrave, des volatiles monstrnen.x, 
des oies A queue de jioisson, ouvrent leur bec comiue ])our 

y T ■* 

s entre-devorer. Ici, un buste de femme ailée se dresse sur nue 
cocQUÎlle, entre dcTix vases (pli alternent avec des poissons à 
tête liuniaine. Là, ce sont des ebieiis fantastiques, à queue 
de marsouin, qui gai'dent des armoiries. Certaines portes 
ont leurs cliambranles ornés de trophées. On v* voit des cas¬ 
ques, des boucliers, des' bâches d’armes, des instruments de 
siège, tels que béliers et catapultes, des ^lots à feu, des tentes, 
des drapeaux, le tout iiiclé d’aiiiinaux clumériquos; sur les 
vantaux sont gravées des figures d’enfants (pii tiennent des 
testons, des sphinx adossés, des personnages nus, debout 
sur des piédestaux tourmentés, et à pieds de Itouc. Parfois, 
la frise est ornee de rinceaiixdont l’élégance n’a pas été sur¬ 
passée et qui semblent avoir Inspiré un de nos plus fameux 
ornemanistes du dix-liuitième siècle, Salembîer. Les pilastres 
(pii soutiennent les linteaux de la [lorte sont aussi décorés de 
feu I ] I âge s i m agi maires. 

Mais ce (]iril y a de ]>his nouveau jieiit-ctre dans la décora¬ 
tion arebitectonique du jialais d’Urbin, c’est la variété sans 
fin des chapiteaux. Les vieux ordres ioniipie et corinthien y 
sont modifiés j)ar une fantaisie souvent lieureu.se. Un de ces 
chapiteaux reproduit la corbeille dont l’histoire est connue 
de tout le monde depuis que Vitruve l’a racontée, la corbeilh;' 
(pu suggéra l’idée de l’ordre eorintliien à CallimatQue. Tantôt 
la volute ioni(]ue est roulée de bas en haut, et formée alors 
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pur <los queues de dauphin retroussées. Tantôt ee sont deux 
Wiies iraboiidance qui vont soutenir uvee «râce les coins ,1e 
^t'acjue ; <]uelqiiefbîs des tûtes d’anintaux prennent la place 
^ volutes corinthiennes, ou bien ce sont des serpents enron- 

1 'i * 

'■fi, ou liien encore un aigle qui étend ses ailes dont le bout 
louclie les petites caulicoles. Kntin ü est tel eliapîtean où l’ou 
sculpté l’écu de Frétléric, comte d’Urbin (il n’était pas en- 
^cre due), et cetécu, portant les initiales F. C., est attaché et 
*^iifspendu à des rubans entre deux festons. Ainsi tout ce que 

Seizième siècle a emplo 3 ’é (rornenients capricieux dans l’ar- 
'^mtecture se trouve déji\ en germe, et plus (]n’en germe, en 
première floraison, sur les chapiteaux, les chambranles, les 
hiiteaux et les frises du palais d’ürbin. 

Il en fut de ce palais comme de tous les grands édiflees 
'■levés en Italie dans ce temps-h\. Il avança lentement, il oc- 
^’Jpîi plusieurs générations, et finalement il resta inachevé, 
b^ïiciano de Lauranna, mort en 14S2, cessa d’y travailler en 
* 481, car à cette date un autre architecte était chai'gé de la 
^‘Cntiiination du palais : c’était Baccio Pontelli. Mais, bien 
'flie l’édifice ne fût pas fini encore, on en parlait déjà beau- 
coup en Italie ; la preuve est que Laurent de Mé<licis, par sou 
^liaucelier et par l’architecte (fiuliano daMajaiio, de passage 
« Urbiii, fit demander à Baccio le plan et les élévations du 
pfdais. Baccio répondit eu adressant le.s dessins qu’oii lui de- 
’iiandait : comme excuse du retard à les envover, il faisait 
Valoir le temps qu’il lui avait fallu pour prendre toutes les me- 
C’est une preuve que Baccio n’avait ])as été, dans 
1 ® principe, l’architecte du jialais, puisqu’il ne possédait pas le 
idan original qui l’eût dispensé de mesurer à nouvean toutes 
parties de l’édifice, chambre par chandrre ne?- 

^fmtia): Les dessins de Baccio furent envoyés à Laurent de ' 
Jféilîcis avec la permission de Frédéric d’Urbin, qui, dans la ^ 
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J forme coinpliiiicnteiise familière aux Italiens du ter nps, et 
' encore à ceux d’aujourd’huij écrivait à Laurent : « Vos désirs 
sont pour moi des ordres, et je ne reg'rette qu’une cliose, c’est 
de ne pouvoir vous envoyer avec les dessins de mon palais 
le palais lui-mcme, dont vous disposeriez en maître, à votre 
convenance. )> 

Le prince qui écrivait avec une politesse aussi raffinée 
était un condottiere de profession, mais imbu de sentiment.*^ 
chevaleresques : il avait passé une partie de sa vie dans les 
camps; il avait fait la guerre avec vigueur tantôt au service 
de hh'anyois Sforza, duc de Milan, en qualité de capîtaine 
général, tantôt la. tête de l’armée florentine, dans les com¬ 
bats qu’elle ent à soutenir contre Alplionse, roi de Naples, 
tantôt eiilin comme lieutenant général <les forces ecclésiasti¬ 
ques, en lutte avec Sigismond Malatesta, excommunié et hfulé 
en effigie par le pape Pic IL Les peintres ont représenté Fré¬ 
déric de protil, parce qu’il avait perdu l’œil droit dans un 
tournoi qu’il fit publier à. l’occasion de son avènement j\ la 
principauté d’Urbin. Par une singularité qni se remarque 
aussi dans la personne de Malatesta, le plus cruel ennemi de 
Frédéric, le duc d’Urbin se trouva aussi capable de faire fleu¬ 
rir les arts de la paix qu’il était rompu au métier des armes. 
Sa vie fut un modèle de munifioeiice et de goût. Sa maison 
1 se composait de trois cent cinquante-cinq personnes, parmi 
lesquelles ou coin]>tait cinq chevaliers de l’Eperon d’or, cin¬ 
quante genfilshomines, quatre professeurs de grammaire, de 
I logique et de pbilosopliie (ruii d’eux était le célèbre Piiilelpbe, 
traducteur de la Cyropédie de Xénopliou, de la rhétorique 
d’Aristote et de quelques vies de Plutarque) ; cinq ingénieurs 
et architectes, auxquels fut adjoint Baccio Pontelli, à .sa- 
( voir Luciano de Lanraiina, Francesco di Giorgio, qui a si bien 
écrit sur l’arcliitecture et sur la fortification, Pipo le Floren- 























K\ ITALIK. 91 

Cariievalü, qui était aussi un peintre eu renom, et/ 
^iïTo (le Castel Durante; cinq lecteurs pour les lieures de. 

des organistes, des chanteurs, vingt-deux pages, et ^ 
'plâtre scribes cliarerés de transcrire les manuscrits pour la 

1 + 1 ^ Jj 

‘Jd>liotli(‘(|ue du prince, sans parler des copistes qu’il eni-' 
ployait au deliors. 

La bibliotl loque formée par le duc d’I rbin mérite une men- 

bon particulière. Elle était contenue dans deux beaux salons, 

"'osurant chacun ([uaraute-quatre pieds de long, sur vingi- 

'*^ox de large et vingt-trois de hantenr. Le premier de ces 

salons renfermait les mannscrits arabes, grecs, liébreux et 

d’autres langues; le second, les livres imprimés qne k* 

'l’ic faisait acheter au fur et h mesure qu’ils paraissaient et qui 

'‘faient rares au commencement, puisque l’inveiition de l’im- 
* 

pi'iinerie était encore récente, mais qui ue tardèrent jias à 
composer une collection nombreuse. De liantes fenêtres ou- 
'’ertes du côté du nord répandaient dans cette bibliothèque 
"ne lumière égale, tempérée et tranquille (|iii invitait à l’é- 
bule. Au centre du salon des manuscrits, se dressait un aigle 
"magnifique en bronze doré, servant de pupitre, i]ui plus tard 
Lit porté à la bibliotlièque du Vatican, pour être ensuite res¬ 
titué à la ville d’Urbin où il fut placé dans le chœur de la 
cathédrale. Un cabinet attenant au salon des livres était orné 
de panneaux en marqueterie dorée, sous lesquels un peintre 
d’Urbin, Timoteo ilella'Vite, peignit, im peu après la mort 
de Frédéric, des figures de Minerve avec son égide, d’Apol¬ 
lon avec sa lyre, et des neuf muses, caractérisées par leui's 

attributs. 

11 était alor.s très difficile et très coûteux de former une bi¬ 
bliotl lèqne do manuscrits et de livres; avant que le due 
iM'édéric n’institnât la sienne, il n’en existait que deux eu 
Italie, celle du Vatican fondée vers le milieu du quinzième 
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siècle par le savant Thomas de Barzaiie, devenu le pape 

colas et celle de Saint-Marc, commencée par Corne de Mc- 

* 

dicis avec les conseils de ce même Tliomas de Sarzane qn* 
avait dressé la liste des ouvrages à colliger, liste qui servit 
de gui de à l' rédéric pour son catalogue. Cn citait parmi ses 
livres, entre autres curiosités, une bible liébraïque énorme, 
écrite en deux volumes sur parchemin, remplie de ju'écieuses 
miniatures et couverte d’une reliure en brocart et or, in¬ 
crustée d’argent. Il fallait denx liomnies pour la porter. Les 
pages en étaient écrites snr deux colonnes pour la [>rose, sur 
trois colonnes pour la poésie; elles étaient enluminées d’ara- 
l)esques et de grotesfpies composées tle petits caractères hé¬ 
breux. Les marchands juifs oUVaient oi),000 écus de cette bi¬ 
ble qui avait été la seule part de butin réclamée par Frétléric 
après la prise de Volterra. Elle est aujoiird’lini au Vatican, 
reliée de nouveau en maroquin rouge. 

Non seulement Frédéric possédait des ouvrages antiques 
tels que les poésies d’Homère, de Bophocle, de Pindare, de 
Ménandre, et les écrits de Platon, d’Aristote et tous les au¬ 
teurs fameux de la Grèce, Hérodote, Thucydide, Pansanîas, 
Pülybe, Hémosthèiie, Eschine, Plutarque, Ptoléinée, Hippo¬ 
crate, Galien, Xénophon, mais il s’était procuré les livres des 
modernes, Dante, Pétrarque, Boccace, Manetti, Guarino, 
Philelphe, Poggio, Facîus, Francesco Barharo et autres, sans 
oublier ceux dTEneas Sylvius Piccolomini, qui fut le pape 
Pie IL 

On recevait à la cour de Frédéric les jeunes princes <)ui 
venaient faire leur éducation de courtoisie et les plus illus¬ 
tres personnages du temps, Giovanni délia lîovere, les 
Orsini, les Colonna, Kamiccio et Angelo Farnèse, André 
Doria, Jacques Trivulce. La seconde femme de F'rédéric, 
Battista Sforza, qui dès l’enfance savait parler élégamment 
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iii, Ifiisaît lt's> lionneurs du palais, entourée de ses dames 


1 



^‘ompagiiie. Frédéric offrait l’hospitalité à tous les lioin- 
*•108 de lettres de passage à Urbin, et souvent il leur ouvrait 
bourse. Le Vénitien Caterino Zeno, qui voyageait en Italie 
yJinine ambassadeur de la républicjue île ^'enise et du roi de 
pour chercher des alliés au sliah contre le sultan, s’ar- 

)s t\ Urbin avec sa suite. Le prince lui ht 
* 1*1 accueil ]nagnifi(|ue, et comme, en ce teiiips-Ià, un artiste 
^l'iiuaud, établi à Urbin .sous le patronage de Fréiléric, Josse 
'**1 Juste de G and, appelé en italien fîmsto d/i Guanfo, avait 
‘de chargé par la confrérie du CorpuK OhrisH de peindre un 
^*‘iud tableau de la Cène pour le maître-autel de leur église, 
duc d’Urbin Ht introduire dans le tableau le portrait de 
'iiubas.sadeui' et le sien propre. Josse de Garni peignit en 
parmi les spectateurs de la Cène, ces ileux persoiina- 
ges ; h rédérie, accompagné de deux gentilshommes de .sa 
'**<118011, et Zeno, qui porte une longue barbe et qui, eu sa 
'P'alité d’ambassadeur véiiitieii et persan, est coiffé irun tur- 
Ce tableau, transporté, .depuis, dans une autre église 
J’Url lin, celle de Sainte-Agathe, et ])lacé au-dessus d’tni re- 
bdjle, j\ une hauteur oîi il est diflieile de le bien voir, repré- 
'^snte le Christ assis, rompant le pain au milieu de ses disci¬ 
ples agenouillés ou debout, d’aspect plus majestueux encon- 
'I**e leur maître. Saint Jean apjiorte le vin. Judas évite les 
•‘■gards de celui qu’il va trahir. Deux anges vêtus de lon¬ 
gues robes blanches planent au-dessus de Jésus et des ajio- 
b’es. Une circonstance fi noter au sujet de cet ouvrage, c’est 
'l'*e la sonmie de trois cent quarante tlorins ]*ayée à l’artiste 
peur la peinture et pour les feuilles d’or qui avaient servi à 
dorer le fond du tableau fut couverte par une souscription pii- 
l>lîque, dans laquelle le duc d’Urbin figura i)0ur quinze florins 
'l’or. Ce fait, nu suri»lus, ne pouvait être qu’une exception. 
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car le due d’ürbiii n’avait aucnneineiit besoin de jnettve à 
coutril)ution ses sujets pour rétribuer les architectes, les pein¬ 
tres, les sculpteurs qu’il attirait à sa cour. La guerre, (]ui ap¬ 
pauvrit les jTeuples, l’avait enrichi. Durant trente-quatre ans 
environ, sauf <pielques intervalles de répit, Frédéric avait toii- 
ciié une haute paie coinine capitaine général des troupes dont 
le connnaiidement lui avait été confié par les divers l^ltats <lt^ 
l’Italie. Le roi de Na])les lui avait compté 8,000 ducats par 
mois pendant rannée 1453, sans préjudice d’une pension an¬ 
nuelle de <>,000 ducats dont Frédéric fut pavé, plnsieTir.s an¬ 
nées durant, pour ses anciens services, lorsqu’il n’était pas 
encore duc d’Url)in. Sur la fin de sa vie, en sa qualité de gé¬ 
néralissime de la ligue italienne, formée par les Florentins, 
le roi de Naples Ferdinand, le duc de ililan, le marquis de 
Mantoue et la république de lîologne pour défendre le duc de 
Ferrare contre les Vénitiens et le pape, Frédéric reçut une 
solde personnelle de 4,500 ducats. 

Avec de pareilles ressources jointes l'i celles que lui fournis¬ 
sait son duché, le duc d’Urhinqiouvait donner carrière à son 
])enchant pour les lettres et les arts. En fait d’art, sou goût 
le plus vif était celui de rarcliitecture; comme la guerre 

é 

était son métier et que la pensée en était toujours présente à 
sou esprit, il avait étudié l’art des fortifications, et les archi¬ 
tectes qu’il employait étaient des ingénieurs militaires, tels 
que le Sieiinois Francesco di Giorgio et le Florentin Baccio 
Fontelli, venus ruii et l’autre à Frhiii, ie premier en 1477, 
le second en 1481, dans le temps où Luciano de Lauranna 
déjà vieux était sur le point d’abandonner ses travaux, 

Francesco di Giorgio fat un des grands architectes du 
quinzième siècle, mais il se distingua surtout dans l’architeC' 
ture militaire. C’est lui qui avait donné la jilupart des dessins 
de machines et d’engins <]in furent exécutés en has-reliéf sur 
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iniiraiiles d’un vaste corridor à l’étage supérieur du lia- 
d l rbin, exclusivement attribués d’abord à Itoberto Val- 
Ces dessins qui représentent des niacliiiies militaires, 
catapultes, bîdistes, dragons à battre les inurs, mortiers 

H T 1 cj 

^crtillerie, béliers, bascules, espontons pour défendre l’en- 
des portes, niantelets |)yrainidaux et coniques, fonrebes 
fer, chaînes de ])ont, se trouvent presque tous dans un 
''*'^gnifique manuscrit du Traité fVArchitecture de Francesco 
'b Giorgio, manuscrit sur parchemin aux armes des Délia 
novere, faisant partie de la bibliothèque royale de Turin. 
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La peinture à, Urbin. ^ Piero délia Francesca* “ Ses traités cl^ 
perspective, — Fresques de San-Francesco d'Arezzo. -— Le 
Haiddme du ChrJHt de la National-Gallery, — Portraits. 


Le premier de tous le.s peintres (pu ilurissaient à Urbin an 
temps do Frcjdéric et de son fils est Piero délia Francesea, 
<•■(^'1116 singulier en (pi furent associés étrangement les qualités 
d’un artiste et l’exactitude savante iriin géomètre. Celui-là 
aussi était sorti du peuple, Soii nom délia Fmncesca, c’est-à" 
dire fils de la Fraïq^oise, lui venait de sa nn'TC, pauvre pa}’' 
saune de Uorgo qui Pavait fait élever à grand’peine, on ne sait 
])ar (piels inaîtres. Dans sa jeunesse, Piero s’était appîi(iné à 
l’étude des niatliéinatiques, de la géométrie et surtout de la 
pers[>ectivc, dont les notions étaient alors nouvelles et dont, 
le ])reiïiier, il fit une science, considérée à l)ün droit eomine 
merveilleuse. Eu 1438, âgé de ([uelque vingt ans, Piero délia 
l’rancesca eut la bonne fortune de connaître, à Pérouse, Do- 
menico Vone/âano qui, l'année suivante, Pemmena ouïe fît 
venir à Florence pour l’employer comme collaborateur aux 
fres(iues dont il décorait l’hôpital de Santa-Maria-Xuova, ou 
])lutôt l’église de l’iiôpital Saut’ Egidîo. Ce fut nue autre 
bonne fortune pour le jeune peintre que de se trouver à Flo¬ 
rence dans le temps oîi Gliibcrti avait déjà terminé la ])re' 
inièro porte du lîaptistère et travaillait à la seconde, dans le 
temps où ilorissaient des sculpteurs tels que Donatello et 
Liica Délia Robbia, des peintres tels que Filippo Lippi, ce 
dernier occujx' à poindre nue fresque dans cette même église 





















IIISTOIEŒ DK LA REKAtSSAXCE EX ITALIE. 97 

ï 

feant’Kgidiu où Piero ilella Fvancesca servait àç: (jarzone 
A Doinenico; dans le temps, eniin, où Paolo Uccello venait 
AG trouver les premières a]>j)licatioiis de la perspective à 
la figure liumaine. 

Comhieii d’années le fils de la Françoise demeura-t-il à 
l^lorence, et h quel moment se sépara-t-il de Domeiiico? On 
1 Ignore, car sa biographie présente une lacune d’environ douze 
jusqu’il l’année 1451, où nous le retrouvons il Uiniiiii 
AU Service de Siirisniond Malatesta. Dan.s cette fameuse église, 

î>* ” * * ^ 

A lero délia Francesca peignit en cette meme année 1451 
10 est-a-dire un an après rinauguration du temple) la fresque 
lu'ecieusc oii Sigisniond Malatesta est représenté à genoux 
^GVant son patron le roi saint Sigismond de Bourgogne, 
Ayant i\ ses talons deux chiens couchants de robe grise* 
^ette fresque, qui acte assez mal gravée, est signée PiEim 
Boiîüo oi*üs M. ccccLi, Pierre prenant ici le nom du Heu 
sa naissance, Borgo - San-8epolcro; le ]ieintre y a ré- 
'"élé toutes les qualités qui le rendirent illustre, dessin dont 
précision et l’exquise finesse seront à peine do]>assées 
pAr Léonard de Vinci, justesse des proportions dans les 
ligures, et dans le rapport de celles-ci avec les eiitre-colon- 
ii^Uients de l’architecture qui s’élève dans le fond de la fre.s- 
fiiie et qui est d’uue assez lielle invention p>our qu’on l’ait 
jugée digne de rivaliser avec celles de l^éon-Baptiste Alherti 
RU-inême. Comme Alherti, comme Léonard, Picro délia Fran- 
^t'Seafut i\ la fois un mathématicien et un peintre, un savant 
^4 un artiste. Ce que Brunellesclii et Paolo Uccello avaient 
trouvé ou plutôt retrouvé, la perspective linéaire appli- 
fiiiée, par run, au dessin des édifices, par l’autre, aux lignes 
Piyantes du corps lunuain, eu d’autres termes aux raccourcis 
des figures, Pietro eu fit une science, et il en écrivit un traité 
bonne forme. Un exemplaire-dc ce ALAité existait à l’Am- 
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brosienne de Milan, sous le nom de Pietro pittore di 
dans lequel s’était transformé lenoiii, devenu méconnaissable, 
de Piero délia Francesca, de Borgo. L’auteur y décrit avec 
beaucoup de soin la loi du point de distance et il démontre 
que ce point est aussi éloigné du point de vue que le specta¬ 
teur est éloigné du tableau, autrement dit que le raj'on 
visuel perpendiculaire au tableau, si on le rabat sur la ligne 
d’iiorizon prolongée, y mesure la distance du spectateur; eu 
conséquence, toutes les lignes borizontales formant avec le 
tableau un angle de quarante-cinq degrés vont concourir au 
point de distance. Le manuscrit de Piero délia Francesca 
n’ai^ant jias vu le jour, on a pu regarder comme un plagiaire 
un éléve de l’iero, le frère ljuca Pacioli, religieux conventuel, 
qui a publié le livre de \s.Divina proporzioncpn\ il a emprunté 
de Piero délia Francesca, non seulement les itrincipes, mais 
les dessins relatifs î\ la perspective. Cette accusation de i)la' 
giat, lancée par Vasari, a été reconnue injuste, car le frère 
Ibacioli, en plusieurs endroits de son ouvrage, Summa de 
Arithmetica, témoigne bautement de son respect et de sa 
gratitude [)our son maître. 

a La perspective, dit-il dans la dédicace de cet ouvrage 
au duc <rUrbin Guidobaldo, ne serait certainement rien sans 
le secours de la géométrie, et elle a été pleinement démontrée 
par Pietro di Francesclii (délia Francesca) notre contenqio- 
rain, et le prince de la peinture moderne. Dans le temps oîiil 
était au service de votre famille, il a composé un court traité 
sur l’art du {jeintre et sur les effets de la perspective linéaire, 
traité qui est présentement placé à juste titre dans votre Bi¬ 
bliothèque, si riclie en livTes de tout genre. » Ce n’est pas là 
certainement le langage d’uii plagiaire. 

Les deux traités que signalait Pacioli au <luc d’Urbin 
existent eu manuscrits dans la bibliothèque du Vatican 
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('i“® 1374 et G32), oîi ils furent transportés en 1G58. Ils 

tous les (leux, écrits en langue latine sur peau de vélin, 

‘lune belle écriture du quins'ûciue siècle, avec des dessins 

‘>ans la marge. Le premier est îutitiilé De la perspectîce, 

«> 

"ifus, eu réalité, le sujet du livre est la lumière considérée dans 

effets sur les objet.s et sur les couleurs. On lit sur la feuille 

'lii titre générai : « Ijîi lumière est aux recherches philosophi- 

']ues ce que la certitude démonstrative est aux jnatliémati- 

‘h*es. ï> Ce premier volume porte les armes et les initiales de 

trédéric duc. Le second a pour titre : Des chuj corps rèiju- 

liers par le peintre Ptefro de Jiorffo : Pétripictoris Buruensis, 

^pwniue corpnrihus reijularihuH. Il est précédé d’une dédi- 

^3^ce au duc (1 uîdobaldo, dans laquelle l’auteur dit en subs-. 

huice ; « Mes ouvrages ne devant ce qu’ils peu vent avoir de 

lustre qu’à l'étoile de votre excellent père, le plus brillant de 

fous les astres de ce siècle, il m’a send)lé qu’il ne serait pas 

uiconvenant de dédier à Votre Majesté ce petit livre sur les 
« 

corps réguliers dans les tnatJiêmati<jueSj\\\'VQ que j’ai coni- 
pojjé à la hii de ma carrière, pour ne pas laisser mon cs|)rit 
engourdir. Son obscurité recevra ainsi un reflet de votre 
splendeur, et si vous ne dédaignez point les fruits de peu de 
'udeur que j’ai recueillis dans un champ maintenant en friclie, 
'''Uns placerez ce livre à côté du traité de perspective que j’ai 

^ * 1 * f •} 

^'crit dans jua jeunesse. Aussi bien, sa nouveauté m assure 
‘Pfil ne vous (iéplaira point; car bien que le sujet fut coiiini 
par les traités d’Euclide et des autres géomètres, je me trouve 
^ujourd’liui l’avoir appliqué pour la première fois à la science 

inatliéjnati(]ue. » 

5 lai s c’est bien moins encore par ses livres que par ses 
peintures que Piero délia Francesca figure dans l’histoire de 
Renaissance conime un des jdiis illustres précurseurs. 
Foiuiueiit ])ourrait-on oublier quand on les a vues, ne fût-ce 
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qiVuiie seule fois, les fresques exécutées à Arezzo par ce {l'niiul 
artiste dans féglise San-Fraiicesco ! Le peintre y a représenté 
rense\'elissenient d’Adam, la reine de Saba en prières avec 
ses suivantes, sa réception par Salomon, la découverte do 
la. croix par sainte Hélène, la bataille d'ITéraclius contre 
Cliosroès, roi de Perse, et tout cela avec des qualités naïves 
et fortes, avec le sentiiuent de la vie, du mouvement, do 
rexpressioii dramatique, de la grâce. La grâce-, le peintre 
l’a rencontrée sans peine, sans recherche, dans les aimables 
ligures des suivantes de la reine, jeunes filles sveltes, aux 
profils aigus, à la physionomie décente mais futée, jüliineiif 
coiffées d’ailleurs et vêtues avec une simplicité élégante. Le 
la naïveté, il y en a aussi, et de la plus charmante, dans la 
ligure d’un laboureur en jaquette, qui regarde, appuyé sur 
sa bêche, des manœuvres occupés à retirer im homme d’un 
puits au moyen d’une grue. Quant aux expressions que com¬ 
porte une représentation de bataille, la peur, la bravoure, 
raniinosité, la rage, l’artiste les a rendues énergiquement 
et aussi bien qu’aurait pu les rendre J’aolo Uccello, le seul 
peintre de ce temps-h\ qui fût ca[)al)lo de dessiner en leur 
désordre et leur violence des raccourcis de cbevanx en fuite 
et de figures renversées, tels qu’on peut les saisir dans mu- 
mêlée oii s’entassent les blessés, les mourants et les morts. 
Déjà, sans doute, on avait pu voir des raccourcis de chevaux 
dans les fresques de Benozzo Oozzoli, au palais de Cûiue 
l’ancien, et sur les médailles de Vittore Bisaiio fondues à 
Rimini ; mais Paolo Uccello et Piero délia Francesca y avaient 
ajouté le mouvement et y avaient imprimé de plus quelque 
chose de fier ou plutôt de farouche. Ceponrlaut ce n’était pas 
même là ce que présentaient de plus inattendu les fresques 
du Borghese. La nouveauté douces peintures consistait sur¬ 
tout dans un effet de clair-obscur, jusqu’alors sans exemple 
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l'art de la Renaissance italienne, et qu causa un éton- 
^'eiuent dont cent ans ans après l’on idctait pas encore revenu, 
a en juger par les exclamations de Vasari. La merveille de 
lo. Vîsion de Constantin est que Tange apparaissant à reinpe- 
''eur couclié dans sa tente et endormi est lui-nieine un corps 
loinineux. La lumière éclairant la tente otiscure y fait étince- 
'61' les armes et les cuirasses des soldats qui veillent auprès 
*^11 lit impérial dont la couverture est d’un ton pourpre. Les 
<-otés de la tente sont teints de rouge, mais d’un rouge qui va 
perdre par dégradations insensibles dans l’obscurité de la 
"'lit. llapliael ne s’est-il-pas souvenu de ce coup de lumière, 
lorsqu’il a peint la Prison de saint Pierre au Vatican, et n'est- 

il ])as étrange qu’un artiste qui florissait au milieu du quin- 

■■ ^ 

Clonie siècle ait osé un pareil effet de clair-obscur soixante ans 
l'^'ant Corrège, deux siècles avant la venue de Rembrandt, 
l't que son exemple soit resté longtemps sans imitateurs? A 
'''l’ai dire, ce qui manque à la Vision de Constantin, c’est le 
’^^ntiment inj’stérieux et idéal que Léonard de Vinci devait 
"lettre un peu plus tard dans le ménagement du clair et de 
i obscur. Piero délia Francesca n’avait trouvé qTie la vérité des 
ouil)res, il était réservé à Léonard d’eii découvrir la poésie. 

Quand nous visitâmes Arezzo, nous fûmes affligés de voir 
oes fres<iues aussi dégradées qu’elles le sont, mais du moins 
ce n’est pas à l’incurie des Arétins qu’il faut s’en prendre, pui.s- 
'pie les éléments semblent avoir conspiré la ruine de ces peiii- 
flires. Après avoir été fendus par un tremblement de terre, les 
murs qui les portent ont été encore ébranlés par des coups de 
R>udre. Dans le triste état où elles se trouvent, elles écliappe- 
l’ont du moins à inie complète destruction, grâce aux Icelles 
copies qu’en a fait exécuter le gouvernement français (1). 


{3 ) Ces |>réciÊiiàcs fresques ont été copiées par M. Lojeux lorsque nous a,vîoîi!? P h on- 
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Après qu’il eut tenninc les fresques de l’église Sau-Fraii- 
cesco, rietm lîorgliese revint dans sa ville natale,fit plu¬ 
sieurs morceaux remarquables, notaminent le Baptême du 
(Jhrist(\m est aujoiird’liin î\ Londres dans la National-Gallerv. 
Cet ouvrage, dont lepiderine a été enlevé par des frottements 
qui l’ont fait reparaître î\ l’état d’ébauclie, « offre beaucoup 
d’interet, dit M. Cavalcasello, sous le rapport de la méthode 
toute florentine suivie par Piero dans sa peinture A l’iiuile )>- 
Nous avons expliqué, en parlant des Peselli, comment ils 
avaient usé sans art de couleurs visqueuses et luisantes, mê¬ 
lées avec un nouveau medùnti (gluten). Piero délia Francesca 
donna une nouvelle impulsion à tout le système. Au lieu de 
peindre les tons de chair d’une certaine valeur monotone, 
dans laquelle se trahit la difficulté de fondre le passage de 
la lumière, j)ar des demi-teintes, ti une grande surface d’om- 
lires, il profita des successives améliorations en liquéfiant un 
medium jusqu’alors visqueux. Ou peut s’en assurer en re¬ 
gardant la peinture de la National-Gallcry, aussi bien que 
des écliaiitillons plus anciens et plus récents dans lesquels 
les teintes de chair, au lieu de tirer leur lumière du dedans, 
c’est-à-dire de la clarté du fond que laissent transparaî¬ 
tre les tons superposés, reçoivent la lumière de rextérienr, 
étant préparées d’abord en une sorte de couleur morte, 
modifiée ensuite par des deini-pàtes et enfin par un glacis 
transparent. Les lumières et les ombres sont toujours données 
sur le ton de chair et sont ainsi plus abondantes sur le panneau, 
le tout gagnant un aspect gras et brillaiit. l^es couleurs pre¬ 
mières du vêtement se tempèrent l’nne l’antre à cause de la 
parfaite proportion de leur valeur dan.s riiarnionie générale ; 



il' 


neuv (3e diriger radmînistration des Beaux-Art^, eb sur notre propo^i^itiôiL Elles sont dé¬ 
posées à rÉcole des beaux-arts, depuis la destruction inepte du musée fondé au Palais 
de rindustrie sous le ministère de liR Jules Simon. ûe M, Charks Blanc.) 
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P Ciel et le lointain des montagnes, les plaines, les routes, les 
les arbres sont préparés de manière que les parties 
plus légères (les chemins par exemple), reçoivent leur lumière 
'*'1 fond blanc de la toile, cette qualité étant obtenue par 
Usage d’un glacis à peine visible tandis que les parties moins 
légèrement touchées sont encore moelleuses, aisément éten- 
d«es, et d’une pastosité très modérée. Il est donc clair que 
' iei’o délia Francesca a eu connaissance des améliorations 
d^ii ont fait la gloire de Van Eyck et d’Antonello, et que, 
^aiis révéler aucun contact matériel avec eux, il est arrivé à 
notable progrès en usant d’un véhicule moins visqueux, 
plus maniable et plus pâle que ceux des Pollajuoli et des 


» 


Cependant, <le Borgo-San-Scpolcro, Piero délia Francesca 
été aiipelé dans le dncîié d’Urbiii au mois d’avril 14()P, 
pour y [)eiiidre un tableau d’autel que lui demandait la cou- 
l^éi ie du Corpus Ikunini, df^’à en possession de la Oms de 
Juste de Gand (1). C’était le moment oii Frédéric d’Urbin 
.)nuissait de sa plus grande renommée et des richesses qu’il 
uvait acquises dans le métier des armes. Capitaine général des 
florentins, alliés du roi de Naples, il venait do remiiorter, 
contre les troupes du pape et de Venise, une victoire signalée 
profit de Robert Malatesta, qui était devenu son gendre 
fieu qu’il fût le fils de ce Sigismond Malatesta dont Frédéric 
iiViiitété si longtemps rennemi. 11 était bien difficile qu'un 
peintre éminent qui avait déjà travaillé pour le pape Nico- 
V, au Vatican, et pour Sigismond, à Rimtni, vînt à Urbin 
^Sns que Frédéric voulût le connaître et l’employer. Le fait 


(l) Noua savons J par les archives de la Confrérie du Corpus ÎHmhn,, que Giovanni 
pyre de Raphaël, fut chargé de loger et de nourrir le peintre chez luî^ et qu'il fut 
renibonrsé de ses depensea par la confrérie qui lui paya j le 8 avril, 40 hi*Io^n%HÎ pei *Jare 
a maeüro Piero del Borpo^ 
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est que Piero n’exécuta pas, ou ne sait par quelles raisons, 
le tableau pour lequel il était venu, mais qu’il en tit d’au¬ 
tres à la deinaticîe de Frédéric. Uu de ces tableaux existe 
encore dans la sacristie du Dôme à lirbin : c’est la Flmjé' 

lation (la Christ. L’artiste y a représenté Pilate assistant à la 

*• 

dagellation sous un beau portique vu en jierspective, et le 
Christ attaché A, une colonne, que flagellent trois exécU' 
teurs. Eu dehors du portique, au coin d'une rue, sont grou¬ 
pés trois personnages de distinction, inagnifiquement vêtus 
A la mode du quinzième siècle, qui passent A Urbin pour 
être les portraits du comte Guid’ Antonio et de ses deux suc¬ 
cesseurs, Odd’ Antonio et Frédéric, l’un son fils légitime, 
l’autre sou fils naturel. D’autres ont voulu voir dans ces trois 
figures les resseitdjlances d’Odd’ Antonio et de ses deux mi¬ 
gnons, Tomrnaso deir Agrello, de Eiinini, et Maiifredo de 
Carpi, protonotaire apostolique — lesquels furent massacrés 
par le peuple, avec leur infuTue maître, en 1444. 

D’autres portraits plus intéressants furent peints A Urbin 
par le Borghese. Ce sont les inêines que renferme aujour- 
d’imi la galerie des Offices A Florence. Frédéric, duc d’Urbin, 
et sa femme Battista Sforza y sont vus de profil, en regard 
Tun de l’autre, sur deux panneaux dont les revers représen¬ 
tent les apotiiéoses des deux époux. Monté sur un char de 
triomphe qui porte des figures allégoriques et rpu est cou¬ 
ronné par une victoire, le duc d’Urbni se détache sur un fond 
de paysage. Les clievaux du char, conduits par uii Amour, 
sont plus vrais de tonne et d’allure que ceux de la bataille 
d’Héraclius dans la fresque d’Arezzo, mais ils sont encore 
dessinés d’un main timide et laissent A désirer une muscula¬ 
ture mieux sentie, un mouvement plus résolu, ce qu’on trou¬ 
vera plus tard dans les fiers dessins de l^éonard de Vinci, et 
ce que déjA savait y mettre Andrea del Veroccliio. Au revers 
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‘JG l’aiitro paiinc'c'm est peinte la. dnclicsse trUrbin, sur un 
cliur de trioinplie traîné par deux licornes. ]..es deux peinture.'; 
^Gtit tellenient limpides, tellement légères, qu’on les prendrait 
pour des aquarelles, car elles u’ont d’énergie que par la vo¬ 
lonté du peintre (pii a exprimé eoninie à reinporte-piéce le 
caractère de ses inodèles et les a rendus au plus vif, d’mi 
GOiitour serré, précis et subtil, emprisonnant la forme avec 
Joie extrême finesse, avec une finesse <|ue Léonard de Vinci 
hn- 


ineine n a point surjtassé 
be duc d’Urltin ayant perdu l’oeil droit ne pouvait être 
dessiné que de profil. C’est aussi de profil t^u’il a été peint 
^vec son tout jeune fils, Guidobaldo, dans un tableau deux 
•ois précieux attribué à Mantegna et qui appartient au prince 
Larberiiii, i\ lîome. En le restituant à Piero délia Erancesca, 
Peiinistouii a fait, ce nous semble, œuvre de saîiie criti- 
fine. Il est admirable, ce portrait, quoique nous ne le eon- 

* fc ♦ 

••nnssioiis que par le dessin colorié qu’en a fait Alercun 
dans les Cof^tumes de Bonnard. Le duc est couvert d’un maii- 
loaii de brocart cramoisi, doublé d’iierniine et jeté sur une 
nrinure d’acier à clous d’or. Il est décoré des ordres de la 
Loison d’or et de la Jarretière, assis dans un fauteuil vert, 
n clous dorés, et occupé à lire dans un livre rouge adossé à 
én pupitre sur lequel est posé son bonnet ducal, en soie 

4 

.]aiine. Son fils, un petit garçon de cinq à six ans, se tient 
oebout, appuyant son bras sur le genou paternel : il est vêtu 
d’une simarre de brocart d’or, garnie d’iierinine, et coiffé 
d un petit bonnet bordé de perles, avec un joyau sur le front. 
])etite main porte un sceptre, en guise de jouet. 

L’îige des personnes représentées dans ce portrait en 
donne la date. Guidobaldo, né en févier 1472, avait six ans 
en 1478. Si le tableau est une œuvre de Piero délia Fran- 
cesca, il faudrait en conclure qu’il n’était pas encore aveimle 
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et que, s’il eut le malheur de perdre la vue, comme l’affirme 
Vasarî, ce fut dans un âge beaucoup plus avancé que ne le 
<lit cet écrivaiu. Il est certain, en tous cas, dit M. Milanesi, 
que Pîero travaillait encore en 1478. Nous n’avons pas à 
refaire ici la biographie des peintres de la Renaissance. H 
nous suffit de marquer en quoi Pîero del Borgo contribua 
aux progrès de la peinture eu cette brillante époque du quin¬ 
zième siècle, et ce qu’il y mit du sien. La perspective trouvée 
avant lui jiar l’aolo TTcceilo et Brunelleschi, le Borghese la 
réduisit en méthode et il en composa un savant traité. Quant 
aux elfets de clair-obscur, il en eut, avant Léonard de Vinci, 
le pressentiment; il fut, croyons-nous, le premier qui se Ht 
des modèles en terre et qui s’avisa de les habiller pour étu¬ 
dier sur nature les plis de la draperie motivés par tel ou tel 
mouvement et pour mieux s’assurer, non seulement des om¬ 
bres portées, mais de la manière dont se tenaient dans l’es¬ 
pace les figures qui devaient composer sou tableau. La 
peiîiture à l’huile, Piero l’a exercée de la même façon que 
Dotnenico Veueziaiio, dont il avait été l’élève ou plutôt le 
collaborateur, c’est-à-dire avec une telle limpidité, du moins 
dans tous les ouvrages de sa main que nous avons vus, qu’on 
les croirait peints à Peau. 

Il est pourtant avéré qu’il peignit à Phiiile la bannière (jue 
la confrérie de la J^^unztata, d’Arezzo, lui avait demandée par 
un messager quand il s’était réfugié, pour éviter la peste, 
dans la ville de la Bastia, près de Borgo : les termes mêmes 
du contrat lui imposaient l’obligation de peindre la bannière à 
l’buile (lavoi'ato a olio). 
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diverses phases de la sculpture en Toscane. — Agostino di 
I^ucclo. — Décoration de la façade de Sau-Bernardino, à Pé- 
cotise, — Antonio Roselliuo* Mausolées du cardinal de Portu- 
et de Francesco Nori. — Eernardo Rosellino, —^ Matteo 
Givitali, de L-ncques* Tombeaux de Pierre Noceto et de Carlo 
^arsuppini. Buste de Domenxco Bertini* Le saint Sébastien 
dôme de Luccxues. 

^ous avons eu tléjèi Toccasion de roui arquer, dans le cours 
‘*<5 cette liistoire, non seulement que la renaissance de la 
*^^'d])ture avait ])réc6dc en Italie celle de la peinture, puisque 
^*eolas Pisano était anterieur î\ Giotto et meme à Cimabue, 
'"^u.s que la sculpture, accomplissant des progrès plus rapides 
‘^^lue la peinture, s’était plus vite approchée de la perfection. 

fut un scuJpteur, GJiibertî, qui trouva l’art de distribuer 
hbremerit les groupes dans une grande composition, et de la 
*’t‘inp]ii- sans l’encombrer, avant que cet art fût dé|)lo 3 ’é par 
ïna])liael dans les fresques du Vatican. Ce fut un autre sculp- 
Donatello, qui exprima dans le marbre la vérité des 
lonnes, les sentiments de la résolution, du courage, de la 
^‘f^'uleiir, et les palpitations de la vie, avant que la })eintiire 
^•atteignît, du moins avec la meme intensité, à ces diverses 
pressions : Raphaël devait avoir également son précurseur 
uans la personne du sculpteur Luca délia lîobbia, avant de 
lavoir dans son maître, le peintre l’érugin. Oui, ce style 
^iniablê et pur, également éloigné du naturalisme de Dona- 
fello et de l’idéal fai 'ouche et violent des Pollajuoli, ce style 
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d’une liante éléfçance, doux sans mollesse, iniposaiit et dignf^ 
sans aller jusqu’au terrible, ce style enfin d’une moyenne 
exquise qui allait être, en peinture, celui de lîapliaei, il avait 
été en sculpture, soixante ans auparavant, celui de Liica 
délia Robbia. A la suite de ce gracieux maître qui avait teim 
ù distance toutes les exagérations et qui avait choisi et saisi 
dans la nature les rapports de la forme avec les sentiments 
délicats et tendres, plusieurs artistes toscans tels que Agos- 
tino di Duccio, Mino da Fiesole, Antonio lîosellino, Bene-- 
<letto da Majano et Matteo Cîvitali, de Lucques, se firent 
un nom qui ne peut être passé sous silence ni meme être 
mentionné légèrement dans riiistoire de la lîenaissancc 
italienne. 

Vasari,en illsant d’Agostino qu’il était le frère de Lnca 
délia Bobbia, a commis une erreur, facilement rectifiée ]mr 
les commentateurs florentins du biogra])lie, d’après les re¬ 
gistres du cadastre tombés entre leurs mains, car on ne 
trouve aucune mention ni d’Agostino, ni d’un autre pré¬ 
tendu frère de Liica, Ottaviano, dans la déclaration laite 
par Simone di Atarco, le père de Luca, en 1427, lorsque Luca 
son second fils avait déjà vingt-sept ans. Mais si A asari a 
regardé Agostino comme un frère de Luca délia Robbia, 
c’est qu’il y avait au moins une évidente parenté de style 
entre Imca et Agostino. Nous savons du reste fort peu de 
chose de cet Agostino di Duccio; mais nous connaissons le 
plus beau de ses ouvrages, cette décoration sculpturale en 
terre cuite et en marbres de couleurs variées qu’il a laite à 
Pérouse sur la fa^*ade de l’église San-Bernardino, devenue 
la confrérie de la Justice. Nous avons vu cette façade, il 
nous en souvient comme si c’était d’iiier, par une belle journée 
de septembre, après avoir traversé, pour m’y rendre avec 
mon compagnon, une ville qni se ressent encore de son ori- 
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otniyijvie et de Imnielle on a|>erçüit à cliaque bout de rue 

'iii coin de l’Onibrie, un beau paysage montagneux et boisé, 
' * 

M'ii invite Piinagination aux lointains voyages. La façade 
‘‘écorée par Agostino consiste en un grand portail cintré qui 
^‘iiveloppe dans sa courbe deux petites portes en plate-bande, 
^•^parées ])ar l’axe de l’édifice. Ce portail est flanqué à droite 
à gauche d’un large pilastre ofi sont creusées denxniclics 
^"perposées, et il est couronné d’un fronton en pente douce. 

T ^ 

•'-«i' exceptant Donatello et peut-être Lnca délia Robbia, il 
^ei’ait difficile de trouver, même en Italie, de plus charmants 
bas-reliefs, une sculpture plus émue et plus émouvante que 
'^^dle d’Agostino. Imaginez des anges, un peu dans le goût 
liotticelli, et dont les robes, à demi serrées à la ceinture, 
^ont légèrement gonflées dans le bas par un soufîle du Ciel. 
Les uns jouent de la viole, les autres touchent les cordes du 
psaltérion, ceux-ci ébauchent un sourire, ceux-h\ sont [téné- 
b’es de dévotion ; tou.s, ils sont adolescents, sveltes, ingénu- 
Client aimahles, animés de sentiments humains, et divins seu- 
L'uient par leurs ailes et par leur grâce. Ils accompagnent 
la figure de saint Bernardin, qui est au milieu d’une gloire 
de langues eiifiammées. Dans les niches, on remarque des 
figures de femmes, une entre autres qui est ravissante, la 
Chasteté. On la reconnaît an bouquet de lis qu’elle tient à 
fil main, et mieux encore à son modeste visage, à la pureté 
de ses traits et à la [judeur de ses draperies ahondantes (jui ne 
mis.sent voir que ses pieds nus. Les plis ii’eii sont pas cassés 
eomme ceux du Pérugin, de manière à former <les bouillons 
tuyautés et uniformes : Ils sont c<nilants et souples sans fa¬ 
deur. Ils présentent de jolis détails dominés par de grandes 
lignes. Eu vérité, il faut inscrire le nom d’Agostino di Dnccio 
Jiarmi ceux des plus aimables sculpteurs de ritalie. 

La même justice est due i\ Antonio Rosellino, frère du 
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jfrîvntl architecte Bernardo lîosellino, que nous retrouverons 
à Rome, au service de Nicolas V, en collaboration avec Léon- 
Jîaptiste Alberti. Bien qu’il fût élbve de Donatello, Antonio 
Iiosellino s’écarta du iiaturalisnie parfois excessif de son 
maître, pour étudier de préférence la manière de Glnberti, 
»pii était toujours naturelle avec grâce et vraie avec élégance. 
Vasari, dans son style aisément tourné à l’hyperbole, a dit 
d’Antonio qu’il était estimé i>lus qu’un lioniine et presque 
adoré comme un saint. Le fait est que foutes les anivres 
de ce sculjdeur respirent une douceur évangélique, une 
suavité charmante, et, aussi liien dans les sentiments que 
dans l’exécution, quelque chose de tendre qui attire et qui 
|)laît. Le plus important de ses ouvrages est le tombeau du 
cardinal de Portugal que nous avons vu jdus d’une fois à 
Florence, dans l’église Sân-Miniato-in-Monte. Ce cardinal 
était un jeune prince de la maison de Bragance élevé à Pé¬ 
rouse. Modèle d’humilité chrétienne et de charité, il avait 
passé sa vie, non pas à lire rimitation de Jésus-Clirist, mais 
à la pratiquer, et bien qu’il eût été ambassadeur de la Ré' 
publique florentine auprès du roi d’Esjiagne, la part qu’il 
avait dû prendre aux affaires ne l’avait pas empGché de vivre 
dans un absolu renoncement, aimé des pauvres auxquels il 
donnait tout son bien et des riches (lu’il édifiait par la mo¬ 
destie de ses vertus. Tl mourut à vingt-six ans, ])resqiie en 
odeur de sainteté, et demanda par testament d’être enterré 
dans la chapelle qu’il avait fait construire à San-Miiiiato-in- 
Monte, à irauchc du chœur. Pour élever un mausolée à ce 

r O 

doux jeune homme, il n’était pas possible de choisir un ar¬ 
tiste dont le caractère fût plus en harmonie avec celui du 
mort, et dont le talent fût mieux adapté à un pareil ouvrage. 
Antonio toutefois composa sou monument avec une certaine 
richesse; conformément à nne tradition qui remontait an 
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treizième si «Vie, il fisrura des deux côtés du lit funéraire î\ 

T O 

'courtines, sur le<iue] est coucliée la statue en marbre du car- 
'•iiial, des génies en pleurs, et, aux extrémités de rentable- 
înent, deux anges ageiioiiillés, tenant dans leurs mains, fiiu 
la couronne de virginité, l’autre une palme. Mais ce que Ko- 
'^cllino mit de nouveau et de vraiment original dans ce mau- 
solée, ce fut le sentiment. Donatello avait fait entrer dans 

marbre rex]>ressiün de la douleur, de l’épouvante, du dé¬ 
sespoir. Eosellino y Ht pénétrer la tendresse, la cliasteté,' 

T * » * . I 

J innocence virginale, la joie tranquille d’une ame délivrée., 
jeune lévite semble s’être couché dans sa tombe avec 
«crénité, sous la protection de la Vierge et de l’enfant dont 
suaves figures sont sculptées en relief dans im médaillon. 
^••Cs anges qui veillent au chevet du mort ont une heaiité qu’il 
^‘st, non pas difficile, dit Vasari, mais impossible de surpas¬ 
ser. La décoration générale du mausolée se complique, dans 
les compartiments de la voûte qui le surmonte, de quelques 
terres émaillées, excellents ouvrages de ].,uca délia l\obbia, 
et, j)our compléter rornement de la ciiapelle, l’artiste a dis¬ 
posé, en face du monument, uii siège en marbre dont les mou- 
hires correspondent à celles du lambris; c’est là (jue le spec¬ 
tateur doit s’asseoir pour embrasser d’un regard ce tombeau 
îiiMiable, qui semble imaginé pour réconcilier les vivants avec 
l’idée de la mort, en lui ôtant ce qu’elle a de redoutable, en 
loi ijrêfant l’apparence d’mi doux sommeil bercé de doux 
longes. 

Le toml)eaii du cardinal de Portugal, terminé vers 140(î, 
peut-être plus tard, fut admiré de tout Florence, mais en 
particulier d’uii neveu du pape Pie II, le duc d’Amalfi, qui 
avait été marié à Marie d’Aragon, fille naturelle du roi Fer¬ 
dinand, morte depuis peu. Ce prince conçut le désir de faire 
élever dans Naples, à la mémoire de sa femme, un monument 
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sumblalde de tout point à celui du cardinal. Le statuaire se 

rendît ùNaples pour y faire la ré])étition qu’on lui demandait; 
J* ■ ■»» ^ 

mais un artiste n’a jamais un goût bien vif pour recommencer 
* un ouvrage dans lequel il a déjà mis tout son seutiinent, tout 
I son amour, tout son feu. Antonio travailla si lentement au 
tombeau de Marie d’Aragon qu’il ne l’avait pas encore fini 
quand il mourut, quelque douze ans ajirés, en 1478 ou 1479, 
si bien qu’il existe dans les papiers du monastère de San- 
Bartolommeo di Monte-Oliveto^ à Florence, recueillis aux 
archives d Etat, un acte ]>ar lequel le duc d Amam réclame 
aux héritiers de Rosellino la restitution d’une somme de ciu' 


ijuante florins d’or, avancée à l’artiste sur les travaux que la 
mort l’avait empêché de finir. Dans la même église de Moiite- 
Oiiveto, où se trouve le mausolée de Marie d’Aragon, An¬ 
tonio Hosellino fit un bas-relief pour la chapelle de la Nati¬ 
vité (du Presepîo), Ce bas-relief ne nous est connu que par 
la gravure qu’eu a donnée Cicognara : mais, bien que cette 
gravure ne soit qn’iiii à peu près, on y jieut restituer par 
la pensée le style élégant de Rosellino et le soin précis qn’il 
apportait à l’exécutioii de ses marbres, exécution facile et 


coulante qui exfuimait le sentiment de l’artiste sans accen¬ 
tuer par une touclie ressentie les creux et les reliefs de la 
forme. Au-dessus de l’étable en plein vent, où la Vierge et 
le nouveau-né sont abrités par un toit de planches, avec le 
bteuf et l’âne, un chœur de séraphins [halJo d'Anfjeli) chan¬ 
tent les louanges du Seigneur et dansent en se tenant par la 
main, taudis que l’im des bergers regardant ce merveilleux 
spectacle met la main sur ses yeux pour ne pas en êlre 
ébloui. Vêtus par le sculpteur, comme ils le furent un peu plus 
tard dans les peintures de Péruglu, les ange.s d’Antoiiio 
Rosellino sont tous pleins d’une grâce naïve et tendre. 

M.a grâce! elle se retrouve dans tontes ses œuvres, eu 
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particulier dans cette Marlone aux fines mains qu’il a sciilptéel 

« ^anta-Croce, sur le tombeau de François Nori, et qui est* 

'^icrustée dans un médaillon en amande, sur le pilier faisant^ 

bace au mausolée de i^Iicliel-Ange. François Xori avait cum-* 

^aaiidé ce tombeau quelques année.s avant sa mort, <}ui eut 

beu en 1478, l’année même où, selon toute apjiarence, mourut 

‘Antonio Rosellii 10 . Nori f>érit assassiné dans la conspiration 

bes Vtizzi à Santa-Maria-del-Fiore, de la main de Bandini 

sous le poignard qui venait de tuer Julien de iMédieîs.; 

®f>n dévouement .sauva la vie à Laurent, frère de rlnlien, qui 

eut le temps de se réfugier dans la sacristie de la catlié- 
bi-ale (1). 

Cette circonstance que le tombeau de Nori avait été com- 
•uandé de son vivant pour lui et les siens {sifn postensque N()- 
* noç riuscription) lève toute dîfliculté sur l’attri¬ 

bution à Antonio Ro.sellino d’un marbre qu’on attribuait à 
^uiï trère Bernardo. Bien qu’il fût, avant tout, un architecte 
^'Uiinent, Bernardo ne laissa pas de pratiquer la sculpture ; 
^ Pst lui qui conçut et exécuta dans la basilique de Saiita- 
Ci'oce le beau inoiiument de Leonardo Bruni, représenté sur 
lit (le parade que soutiennent deux aigles, au-dessus d’une 
Inscription gravée dans un cartouche et portée par deux anges 
bas-relief. Ce qui était de la douceur dans la sculpture 
b Antonio devient de la dignité dans celle de son frère, qui 
bonne à ses ouvrages [)lutôt le cachet du style (]ue le senti- 
^ïient de la grâce. Il en est ainsi des tonibeaux de Jiiarbj'e (|ue 
^ <Jn voit de lui à Santa-Maria-Novella de Florence et à San- 
Boiiienico de Pistoie. premier est eelui d’une sainte ilo-ï 


{^) Perkins rappelle A ce sujet que Léon X, fils de Laurent, n'onbliu point 
son père avait du son eaiut au dé voue meut de François Ncui et qiiHl accorda des 
à ceux rpiî pnemîent pour T âme de F'rançois {Lt.^ ^Scnfpttttys iluflenst. t. L 

^ 243 
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(rentîne uoiiiinée ^ illaiia de’ Rotti : elle est figurée reposant 

* sur un lit <loiit les rideaux sont disposes en pavillon, retenus 
toujours par deux anges, La sculpture est rendue d’un ciseau 
ferme, les plis de la draperie- sont rares et bien cassés. Lu 
second de ces mausolées, érigé à Pliilippo J^azzari, célèbre 
légiste, fut coitnnaiidé par son père A Bernardo Rosellino 
en 1463, mais Bernardo n’eut que le temps d’eii fournir 
les dessins, étant mort l’année suivante. Il fut rem[)lacé par 
Antonio qui accepta les conditions faites A son frère aîné par 
la fabrique de San-Jacopo, conditions dont les principales 
étaient de finir le monument dans l’espace de 18 mois et <lé 
le faire conforme en tout point au dessiti présenté à la fabri¬ 
que, au prix de 220 florins d’or. Bernardo n’ayaiit encore 

*Êf 

touché sur cette somme que 20 florins, on en peut conclure 
que son travail était bien peu avancé an moment de sa lïiort, 
mais il faut croire que son frère cadet, respectant le dessin 
primitif du mausolée, n’y apporta de son propre fonds qu’une 
exécution plus fine, plus délicate et aussi [dus ronde que ne 
l’aurait été celle de Ikrnardo, lequel se fut moins éloigné de la 
manière iiîagistrale de Donatello. Cicognara parle du tombeau 
de Lazzari comme d’uiie œuvre d’une haute distinction (ele- 
(jantinsimo) qui attira immédiatenient ses regards quand il 
entra dans l’église de San-Domenico de Pistoie, bien que le 
monument fut placé au-dessus de la porte latérale, à une hau¬ 
teur telle qu’il aurait pu écliapper A son attention. 

C’était un usage en Italie an quinzième siècle que les tra¬ 
vaux d’art, une fois terminés, fussent soumis A restîmatiou 
d’un artiste étran ger A la ville oit ces travaux étaient livrés. 

' Les sculptures d'Antonio Rosellino A San-Domenico de Pistoie 

* furent expertisées par Matteo Civitali, excellent sculptcnr 
I qu’on lit venir tout exprès de Lucques. Doué des mêmes qua¬ 
lités que Rosellino, mais capable d’entrer |)his avant encore 
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l’expression tles sentiincMits religieux, Civitali dut etre 
de l’ouvrage qu’on lui donnait à estimer et surtout de 

1 î JP ^ 

execution d’Antonio qui avait beaucoup de rapport avec la 
“tienne propre. La dîlTérence qui existe entre Rosellino et Ci- 
'•tali, c’est <|ue le dernier a plus de clialeur dans son style et 
fju jJ y met plus d’ânie. Kous n’en voulons pour preuve qu’un 
’ïiorceau de sa main que nous avons vu à Florence, au musée 
national du l^argello : c’est la figure en liaut-relief de la Foi. 
^Représentée assise, tournant la tCte et les yeux vers un calice 

J* V 

l’nrté par un chérubin, les mains jointes, le visage épaTioui, 
Jn lèvre pleine d’amour, cette figure touchante et d’une grâce 
nivolontaire personnifie, à elle seule, les trois vertus du cJiris- 
Rnanisme, car son niouvenient exprime aussi l’espérance, et 
qu’il y a de tendre dans sa physionomie annonce un 
grand.ouvert â la charité. Nous avons longteuqis 
admiré non seulement l’e.xpression AU’aiinent admirable de ce 
^**arbre, mais encore l’excellence de la draperie, dont les plis 
^ont choisis et disposés avec tant d’art, avec un art si habi- 
lenient dissimulé qn’on les croirait estampés sur nature. 
Comparées â celles de Rosellino, les draperies de Civitali * 
l'i'ésentent des cassures plus résolues, des méplats plus fermes, * 
des plis moins arrondis et plus artistement contrastés dans* 
leur jeu. Cette qualité, qui alors était rare, se fait voir aussi 
dans les robes des deu.x auges que Civitali a sculptés pour le 
tîdjeriiacle de la cbapelle du Sacrement dans la cathédrale 
de Lacques, tabernacle dont il avait fourni les dessins â Do- 
••lenico Bertini, chef de la fabrique. Ces beaux séraphins 
'-‘ouronnés de Heurs, (pii ont un genou en terre mais semblent 
portés par un élan d’amour vers le sanctuaire, sont vêtus delà 
fobe fendue des deux côtés depuis l’épaule jusqu’aux talons, 

O est-à-dire de la chasuble que portaient les religieux des 
r>lus anciens ordres, de sorte qu’ils ont l’air de jeunes ca- * 
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liiaklules descendus à tire-d’aile dos couvents étliérés du pa¬ 
radis. 

Ci vital i, du reste, ne s’entendait pas moins à traiter le un 
<pie la draperie, si bien qu’on peut regarder comme une des 
plus belles couvres du quinzième siècle sa statue de saint 
Sébastien, une de celles dont il a décoré l’autel de San-Regolo, 
dans la cathédrale de Lucques. La simplicité dams l’élégance, 
la mesure exquise des proportions, le sentiment de la douleur 
résiernée, un modelé conduit avec délicatesse mais où ne mau- 
(pie pas la fermeté que comporte le rendu des muscles dans 
une figure de jeune liomme, toutes ces beautés sont fra])- 
pantes, et Pérugiii en fut vivement frappé sans doute, car 
il se les appropria dans le tableau qu’il peignit |)our l’église 
de San-Dümeiiicü de Fiesole, aujourd’hui à Florence dans 
la galerie des Offices, la Vierge entre saint Jean et saint Sé¬ 
bastien. La peinture de Pérugin, faite en 1493, neuf ans plus 
tard que la statue de Cîvitali,en est une évidente imitation, 
dans laquelle l’imitateur est resté, ce nous semble, un peu 
au-dessous du modèle. 

J -liaison donc avait-ii puisé son savoir, ce Matteo Civitali, 
|de qui la cité de Lucques est j\ bon droit si fière? Ce n’était 
pas, ce ne pouvait pas ctre dans l’école do Jacopo délia Quer- 
cia, comme le disent Vasari et naldinncci, puisque Jacopo 
était mort avant la naissance de IMatteo. Hais de Lucques à 
Florence il n’y a y)as loin, et l’on peut croire que Civitali, si 
tant est qu’il soit allé A Florence pour y apprendre son art, 
n’eut pas de peine à y trouver un maître parmi tant de sculp¬ 
teurs qui florissaient alors dans l’Athènes de l'Italie, tels que 
Donatello, (xlnherti et Luca délia Rohhia, qui tous vivaient 
encore quand Civitali, né en 1435, avait déjà vingt ans. Nul 
•doute, au surplus, que l’artiste Lucquois n’ait étudié à Flo- 
I rence, car il est sensible qu’il y admira le tombeau de Carlo 
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que Dosiderio da Seftigiiaiio avait élevé dans la^ 
'basilique de Santa-Croce, et qu’il poussa l’adiuiratiou de ce* 
rJiomunent jusqu’au désir de s’en inspirer. En son principal 
ouvrage, qui est le niansolée de Pîetro Xoceto, dans la cathé- 

drale de Lncqiies, Civitali a imité la composition de Desiderio, 

* 

niais en la rendant meilleure, c’est-à-dire plus calme, plus 
oigne, plus imposante. 

Pierre Noceto, que Vasuri appelle Xocern, avait été le se¬ 
crétaire du ]iape Xlcolas V. Il est représenté sur son tombeau 
comme un bonirne qui s’est endormi en lisant un livre. Le 
lOnd de la couche funéraire est un mur en tablettes de mar- 
oi'e sans ornements, flanqué de deux pilastres, et ce mur 
porte un entablement eonroinié d’un fronton cintré dont le 
‘'ynqian renférine une Vierge dans un médaillon circulaire 
Cl deux portraits en profil, ceux du fils de Noceto et de sa 
oi'u. Sur les acrotcres du fronton l’artiste a placé deux ti¬ 
morés d’enfant.'^, mais il a supprimé les deux petits anges que 
Lesiderîo avait mis au bas de son monument, à droite et à 
gauche du lit funèbre, et qui ai)pe]aient inutilement l’atten¬ 
tion. Avec une sobriété magistrale, Civitali a ménagé ainsi 
des repos qui fout valoir les ornements précieux dont il a 
enrichi la frise du sonbassement et celle qui rogne au-dessus 
fin fronton. Ces ornements dans le goût le plus pur <le l’an-l 
tique sont des lis marins alternant avec des ])almettes, des! 
griffons posant leur patte sur un flambeau et tenant attachées | 
à leurs ailes des iruirlandes de fruits et de fleurs. Dans le 


tombeau de Marsuppini, le fronton,également circulaire, est 
s^urmonté d’un candélabre auquel sont suspendus des festons, i 
flui, retenus sur les éj>aules de deux génies, retombent le | 
long des pilastres jusqu’à la hauteur du sarcophage; Civitali, 
ida pas voulu compliquer sou architecture de ces lignes . 
maigres dont le parallélisiiie attire rteil sans ajouter à la J 
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J beauté décorative. Où il montre un talent supérieur, c’est 
dans les efligies en profil da fils et de la belle-fille de Noceto 
ipdil sculpta aux angles du tympan, d’un relief aplati, et 
qui semblent s’être ainsi modestement effacés auprès d’une 
madone eu plus haut relief. 

Comme tous les grands sculpteurs de sou tem])s, Civitali 
s’entendait fort bien eu architecture : ce fut lui qui, à la de¬ 
mande de Domenico Bertini, chef de la fabrique du Dôme, 
dessina le petit temple octogone où devait être conservé le 
Volto Santa, la Sainte Image en grande vénération chez les 
Lucquüis. Il eu dirigea la construction et tous les ornements, 
et il sculpta pour cet élégant édicule la statue de saint 
Sébastien, dont nous avons parlé plus haut, (^ui passe pour 
la première figure nue modelée eu ronde V)osse depuis la 
renaissance de l’art. Le contrat, daté de 1482, par lequel 
Civitali s’engageait à terminer en trente mois le petit temple 
renfermé dans la cathédrale, fixait le prix de son ouvrage à 
750 ducats, indépendamment d’un jardin clos de murs et 
d’une maison à Liicques. 

Un buste en marbre de Domenico Bertini, regardé comme 
un petit chef-tî’œuvre, un tesoreito (Tarte, fut le témoi¬ 
gnage de reconnaissance donné par Matteo Civitali a son 
Mécène. Mais a partir de ranuée 1484, qui est celle où le fils 
de Noceto lui commanda l’autel de saint llegulus, patron des 
Lucquois, Matteo ne montra plus le même talent ni la même 
pureté de goût. Les statues qu’il modela pour ce monument 
élevé ])ar étages jusqu’à la voûte de la cathédrale sont d’un 
style tourmenté, inégal, et en quelques endroits singulière¬ 
ment altéré. Les bas-reliefs du gradin, en particulier, ont 
quelque chose d’un peu barbare et l’on a bien de la peine à y 
reconnaître la main du sculpteur qui avait fait dans la même 
catliédrale les œuvres exquises de saint Sébastien et des 
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en adoration à rentrée du tabernacle, et cette ravis¬ 
sante figure de la Foi, maintenant au nuisée national de Flo- 
•ence. 

L’étrange altération qu’avait éprouvée le génie du statuaire 
^ traliit encore dans son dernier ouvrage, exécuté à Gênes 
pour la. décoration de la cathédrale. Au sujet de ces statues 
Oous citerons volontiers ce que dit Perkiiis ; flc La pins belle 
'L ces statues, le saint Zacliarie, est une noble figure, qui, 
''evêtue du costume de grand prêtre, se tient debout les bras 
levés vers le ciel, comme s’il officiait devant le Seigneur. 
Llisabeth se fait remarquer par la beauté des draperies et le 
l^i’andiose du style ; niais Adam manque de dignité, et la 
ugure d Eve est grossière, sans expression aucune. )) 

Fn dépit de cet afraiblisseinent qui se manifesta dans le 
lalenf de Civitali sur la fin de sa vie, l’artiste Lucquois reste 
’in excellent maître, plein de sentiment, plein de dignité, de 
elialeur et de délicatesse, un maître qui u’a été surpassé par 
'lucun de ses contemporains, ni par Antonio llosellino, ni par 
Lernardo son frère, ni par lîenedetto da Hlajano, ni par An- 
*U‘ea di Piero Ferrncci, ni par Mîno da Fiesole, ni par les 
^enlpteurs cbannants dont nous allons dire les leuvres. 
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Mino et Andrea da Flesole. — Audrea di Piero Ferrucci, 

dit aussi Andrea da Fiesole, 
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La secoiicle moitié du quîu/iiéme siécde fut, pour la sculp¬ 
ture toscane, une sorte d’age d’or. L’art était sorti de la pé¬ 
riode des recherches, des inquiétudes : toutes les difficultés 
étaient vaincues, tous les progrès désirables semblaient ac¬ 
complis. La sculpture n’avait })lus qu’à jouir paisiblenient du 
domaine qu’elle avait conquis, après avoir poussé sa pointe 
dans toutes les directions. Pendant que les Pollajuoli prélu¬ 
daient aux études anatoiniques, s’attaciiaient avec ostentation 
aux accents de la force et jiréparaient Michel-Ange, il s’était 
formé une pléiade de sculpteurs qui, se faisant dans le natura¬ 
lisme une place choisie, également éloignée de tous les extre- 
me.s, cliei'cliaient, comme Rosellino, l’expression de la douceur, 
de la grâce, des félicités du sentiment religieux , et, au lieu de 
conserver au marbre sa fierté, ne songeaient qu’à l’attendrir 
pour lui faire exprimer leur âme. 

L’antique ville de Ficsole qui n’est plus aujourd’bui qu’un 
village entouré de fortifications en ruines, a vu naître ou 
Heurir dans son sein des artistes dont le caractère ne ressem¬ 
ble pas le moins du monde à celui de la montagne sur laquelle 
s’élevait la cité étrusque, aux rudes constructions, qui fut 
leur première ou leur seconde patrie. Sur ces collines abruptes 
oîi l’on rencontre à chaque pas des restes de murailles péla¬ 
giques, qui sont comme les gigantesques os.sement,s d’une 
ville morte, vécurent des peintres tels que Fra Giovanni, si 
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] V 

uonimé Angelico, des sculpteurs tels <pie ]\Iino de Fie- 

Andrea Ferrncci et Ceci lia, tous les trois portés à assou- 
pdi’ le marbre et A l’amollir, conforniément A la tendresse de 
leur cœur. C’était du reste un talent particulier aux Fiésolains 
<pie celui d’ctre d’incomparables praticiens et de manier le 
Hiarbre comme une cire molle : manefjijmndo il marmo annc- 

fosse una cern molle, dit Cicognara. Mino fut, en ce genre 
<■10 travail, un des plus habiles; mais la morbidessc de son 
^'J^'ecutioii lui servit A faire entrer dans le carrare des seuti- 
H'tînts tendres, et à exprimer non pas tant la palintaticn des 
^Hairs que les plus doux sentiments de rame. Ses principaux 
Ouvrages sont des tombeaux, mais qui n’ont rien de sinistre, 
Heu même d’austère. Ce sont des mausolées rendant l’i- 
Riage de la mort plutôt aimable que redoutable. Fn de ces 
inoiiunients, celui que Mino a élevé A la mémoire de l’évêque 
^alutati, dans la cathédrale de Fiesole, est justement remar- 
ï}uable par le rendu de la vie que respire le buste du mort. 
Couvert d’une nntre ornée de pierres précieuses et revêtu tle 
Ses ornements épiscopaux, ce buste est celui d’un bomine qui 

^ h 

niitigerait la sévérité de ses pensées par la mansuétude de ses 
paroles; la dureté des sourcils est tempérée par un air ave¬ 
nant et par la forme d’une bouche presque souriante dont 
' expression est celle d’une ironie sans amertume. II est placé 
au-dessous du sareopiiage dans une niche A coquille et il porte 
^Rr des eon.soles ornées. 

fl est étonnant que Vasari, qui a eu connaissance de ce 
loinbeau et du portrait, aussi vivant que possible, de Salutatî 
\‘%mile al irivo quanto è possible)^ n’ait rien dit du retable 
‘fui, dans la même cliajielle, fait face au monument de l’évê- 
que. Comment donc a-t-il pu écliapper A l’attention du bio¬ 
graphe, ce tableau de marbre dont trois figures au moins sont 
exipiises. Il est divisé en trois compartiments, creusés en ni- 
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elles IL coiluilles, oîi sont placées les figures de la Vierge et 
celles de saint Léonard, en diacre, et de saint iieiuv. Devant 
ces figures s^avancent des degrés, sur lesquels on voit l’Enfant 
Jésus assis, tenant une boule, le petit saint Jean, un genou 
sur la dalle, un vieillard infinne tenant sa béquille, qui est 
assis sur le plus bas degré, aux pieds de saint Reiny. Quand 
ou ne verrait qu’une image fidèle de ce tableau sculptural, d 
est impossible de ne jias admirer la grâce ineffable de l’En¬ 
fant Jésus souriant à saint Jean, la candeur de celui-ci, ve¬ 
nant adorer le compagnon de son enfance, et la tendresse de 
la Vierge qui sourit du bout des lèvres, mais du fond du cœur, 
à ce spectacle plein de ravissement [>our elle, et plein de 
cbarrae pour ceux qui le contemplent. 

Il était dit que ce doux sculpteur, qui savait si bien faire 
palpiter le marbre et le faire sourire, serait employé surtout 
à des monuments funériiires. Une seule église de Florence, la 
Hadia, en contient deux. Le plus célèbre est le tombeau élevé 
H la mémoire du mar<]uis Ugo, qui avait gouverné la Toscane 
au dixième siècle, comme lieutenant de l’empereur Otlion 11, 
et dont la mère avait été la fomlatrice de l’abbaye. Le mar¬ 
quis Ugo, que Vasari croyait originaire de Jlagdebourg, était, 
paraît-il, italien comme son père Uberto (1), Une légende 
avait rendu son nom populaire â Florence, On racontait que 
ce jeune homme, fils naturel du roi, avait mené une vie dis¬ 
sipée, lorsqu’un jour, égaré à la chasse dans une forêt, il 
avait eu la vision d’un grand feu de forge oîi des hommes 
noirs étaient frappés à coups de marteaux comme du fer sur 
renclume. Ayant demandé ce que pouvait signifier cet af¬ 
freux spectacle, il lui fut répondu que les hommes noirs 
étaient des damnés, et que la fonruatse oîi on les frappait 


(1) Commentaîre& sur le Vasari de l'édition Lemonnier. 
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l’enfer. Kpoiivanté et converti par cette visioji, le inar- 
Ugo fit vœn de fonder sept abbayes dont l’une fut bâtie 
^ Florence. C’est A la niéinoire de ce jiersonnage moitié 
bistoriqne, moitié légendaire, qne Jlino de Fiesole devait 
*dever mi monninent dans l’église de la Badia. La com- 
niande qui lui en fut faite pour la première fois, en 1461), 
^^it renouvelée en 1471, et le prix du travail, qu’il devait ter- 
^•inier en dix-lmit mois, fut fixé à seize cents livres. 

Sans avoir été l’élève de Desiderio de Settignauo, qui était 
même Age que lui, à deux ou trois ans près, Alino s’ins|>ira 
^ui beau mausolée de Carlo Marsuppinî, ouvrage de Desiderio, 
que Civitali avait déjà imité dans le tombeau de Pietro Xo- 
à Lucques. Il y a de la ressemblance, en effet, entre le 
^miiument du marquis Ugo et celui de Marsuppinî, mais le 
^fyle n’est pas tout à fait le înême. La madone sculptée dans 
médaillon circulaire, sur le tvmnan du fronton cintré, 
respire cette grâce ingénue, délicate, et même un tant soit 
beu maniérée, qui caractérise les vierges de Mino. Celui-ci, 
ailleurs, ])Our varier la composition sculpturale du monu- 
uient, sinon l’ordonnance arcliitectonîqne, a placé an-dessus 
^ui héros couché sur son lit de mort, une charmante et svelte 
figure de la Cliarité, avec deux enfants nus dont la morbidesse 
est rendue d’un ciseau tendre et, pour ainsi dire, onctueux, 
^ant le marbre de Carrare se pétrit facilement, s’assouplit et 
fond sous la main de Mino da Fiesole. 

Mêmes qualités dans le tombeau de Bernardo Giugni, en 
son vivant gonfalonier de Florence. Mais ici une figure de la 
•Justice est substituée à celle de la Charité. 

Mino est accusé de monotonie, et il a souvent mérité ce 
l’oproche. Ses madones, il est vrai, se ressemblent et elles 
l'essemblent toutes à celle du Louvre. Elles sont toujours ou 
presque toujours serrées dans leur corsage collant et godant 
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çà et là, retenu par une ceinture et recouvert {l’une écliari)t’ 
croisée sur la poitrine. Elles ont toujours le même type : 
masque court, aux poinmettes larges, l’œil à peine ouvert, la 
bouche line et toujours le même sourire gracieux, mais inerte, 
eu quelque sorte, et stéréotypé; renfant que portent les 
madones de Mino a aussi uniformément l’expression d’une 
impassible douceur, et une certaine fixité de regard qui tient 
à ce (juc la pupille de l’œil est indiquée par un petit trou- 
Mino a racheté ce défaut, cette monotonie par des inventions 
lieureuses. 11 nous souvient qu’en visitant la basilique de 
8anta-Croce, à Florence, cette église remplie de merveilles, 
nous nous arrôtrunes avec émotion devant une sculpti lire de 
Mino da Fiesole qui décore la chapelle du Noviciat, mais 
qui peut éclia])pcr à l’attention, parce qu’elle est comme 
éclipsée par l’éclat d’une grande comjiosition, magnifique 
ouvrage de sept figures en terre émaillée, de Luca Délia 
llobbia, qui surmonte l’autel. Mino n’a sculpté que le taber¬ 
nacle, et ce morceau touche profondément. Il a représenté 
la tombe du Christ gardée par des anges rangés deux à deux, 
à droite et à gauche de la porte du sépulcre. Ces quatre anges, 
dans leur griice mystique, ont quelque chose d’émouvant 
en effet; la répétition de leur attitude inclinée qui exprime 
ratteiidrissement du respect, au lieu de produire l’effet de la 
monotonie, est d’un imprévu qui saisit. Les deux premiers, 
les plus rapproeliés du spectateur, sont eu plein l'elief, ils 
portent un fiambean qui passe derrière la tête des deux autres 
anges. Ils sont vêtus de tuniques aux plis mouillés et rares 
et aux fines cassures, sous lesquels on sent les formes de 
dessous. Sans doute, avec uu peu plus de sveltesse, ces deux 
anges auraient aussi plus d’élégance, mais ils perdi'aient 
peut-être alors ce quelque chose de naïf, de féminin et de 

qui va au cœur. 
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Cet ouvrage, infiniment précieux, Mîno Ta répété plusieurs 
lois avec quelques variantes, notaTniueiit dans un tabernacle 
'fil U exécuta vers 1471 pour le Dôme de Volterre, et dans 
^i^lui qu’il fit à Saiita-Maria-iii-Trastevere, à Rome, oîi il était 
allé fort jeune cherclier fortune sous le jiontificat de Nieo- 
V. Peut-être fut-il amené [>ar le Florentin Nicolas Strozzi, 
i^loiit il fit le buste en 1454, conime le prouve une inscription 
*rficée au-dessous de ce buste (aujourd’lmi au musée de 
i^erlin), inscription ainsi conçue : 2Cicolaus de Strozzio in 
' >'he. A . MccccLiin oj)uh dsini (pour Mini) (1). 

Ces portraits en ronde bosse ou en bas-relief, Mino les des- 

* ^ 

*^iiiait avec la précision la plus délicate, il y mettait l’accent 
la vérité, sans aucune exagération, coinnie s’il eût conij>té 
^iir la seule ressemblance des traits, attentivement poursuivie 
i^t religiç>rîseinent rendue, pour exprimer la pliysiononiie mo- 
rale du personnage représenté. Le buste en léger relief de 
Caléas Sforza, qui est maintenant au musée national de 
Florence, et un autre profil, celui d’une dame inconmie, dont 
dessin est aux Offices, témoignent de cette disposition d’es- 
fitit. Ces médaillons sont vrais, d’une vérité intime et serrée 
de près. Le sculpteur n’a pas voulu autre cliose, il n’y a rien 
du sien, et il a si bien fait que ces petits ouvrages ne lais¬ 
sent rien à désirer. On n’y regrette pas surtout que la prunelle 
des yeux n’y soit point coloriée comme elle l’est qnelqnetbis 
'lans les figures de Mino etyfiie les clieveux n’y soient point 
Rehaussés de dorures, pratiques singulières, empruntées peut- 
^tre des terres émaillées de la famille délia Robbia. 

Non moins digne d’admiration est le tabernacle sculpté 
fiîu- Mino <la Fiesole pour l’église Saut’ Ambrogio, à Florence. 
One jietite armoire contenant un calice, remj)îi d’un sang 


C') hts wU-^s (t }a, cwiw rffs i>aim /(fwdrtKï fjmniième et îeisiême iitc/ej» , par Eugène 
Paris, Ernest Thoriü, 1878, partie. 
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iinraciilenx, est fermée d’une porte en bronze qui est aussi 
gardée par des anges. Au-dessous de la |)orte, sur le gradin, 
un bas*reiief, travaillé avec la délicatesse familière au sculp¬ 
teur, représente, d’une saillie discrète, l’enfant Jésus sortant 
d’un calice soutenu par des séraplnns et symbolisant, sous une 
forme palpable et gracieuse, la présence réelle dans rKucba- 
ristie. On sait aujourd’hui par le nécrologe du monastère de 
Saut’ Ainbrogio que Mino, mort le 11 juillet 1484, fut inhumé 
dans ce monastère, après avoir fait un testament par lequel il 
laissait à la fabrique de Santa-Maria-del-Fiore le modèle, 
sculpté en bois, ibun projet de façade pour cette basilique, 
modèle qu’il estimait valoir 10 florins et qui ne fut pas exécuté. 

Ce n’est donc pas dans la maison Canoniale de Fiesole 
[Calf^nwa) qu’il faut clierclier, sur les indications de Vasari, 
la tombe de Mino, Mais, bien que la ville de Fiesole ;dt donné 
son nom A, cet aimable sculpteur, sans avoir été ni le lieu de 
sa naissance, puisqu’il est né à Poppi,dans le Casentino,ni 
le lieu de sa sépulture, Mino n’en conservera pas moins le 
nom qui est celui du grand peintre Fra Angelico, et de deux 
sculpteurs d’un rare talent, appelés Tuii et l’autre Andrea da 
Fiesole. 

Le premierflorissait au commencement du quinzième siècle, 
le second vers la fin. Ceux-là furent des l'iesolanî, c’est-à- 
dire qu'ils eurent vraiment pour patrie une ville dont les 
habitants ap[)renaient presque tous, dès l’enfance, à manier 
le ciseau. Le plus ancien des deux Andrea da Fiesole est l’au- 
tenr d’un monument remarquable élevé à Bartolomineo Sali- 
eeti, célèbre jurisconsulte, dans l’église San-Domenico, à 
Bologne. Il ne nous souvient pas de l’avoir vu, absorbé que 
nous étions par le fameux tombeau de saint Dominique auquel 
mit travaillé Nicolas de Pise, Niccolo dell’ Area, et Michel- 
Ange, lorsqu’il était encore jeime. Mais on trouve gravée dans 
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'Ouvrage de Cicogiiara la frise en bas-relief ^111 décore ce 
, excellente frise eu vérité, à en juger nicnie 
l'ar Cette iaible estampe au trait, qui certainenieiit ne donne 
une idée juste de l’original. Au moyen de cette traxluc- 
tion ])en fidMe, on peut restituer par la pensée le style dans 
‘squel est sculidé le has-relief d’Andrea, et ce style est plein 
'Nuisance, de naturel et de simplicité. Les jiersoimages re- 
lue.sentés sont les disciples du jurisconsulte, écoutant ses 
1^‘Çons, assis eomnie lui, à sa droite et à sa gauche, lui au 
eentre. Les physionomies sont si bien variées, les airs de tête 
intéressants, et chaque figure est si bien particularisée ]iar 
^nn attitude et par sa coiffure qu’on se demande si c’est bien 
'^nus les premières années du quinzième siècle que le sculpteur 
h iesole a pu traiter le marbre avec tant de souplesse et de 
^i^erté, exprimer si bien la vie et la pensée, modeler aussi 
indi île ment les plis de ses draperies, les gonfler, les creuser 
les casser d’un ciseau si facile, d’uiie touche si sûre, d’une 
inain à la fois si preste et si ferme. Si l’on n’avait la ctate du 
•nonument, gravée par l’artiste avec rinscriijtion (^pus An- 
neee de FesiiUiÿf on penserait avoir devant les yeux un oiiA rage 
Exécuté dans la seconde moitié du quinzième siècle. On se 
eroirait beaucou|) plus avant dans l’age d’or. 

Il ne faut pas contbndre Andrea da Fiesole, contem]>o- 
l'iiin de Donatello et de Hrimellescbi, avec Andrea di Piero 
h'errucci, dit aussi Andrea da Fiesole. Celui-ci est un maître, 
*luoi qii’en pense M. Perkins, l’auteur de l’estimable ouvrage 
Souvent consulté et cité [lar nous, les Sculpteurs dahens. Oui, 
maître, et qui n’est pas (( iiiliiiiment inférieur A filino », 
îuais qui vaut son cûni])atriüte et qui a eu d’autres manières 
d’être cJiarinaiit (1). 


( 1 ) Voici en inopves termes ee (jne ilït il. Perkiiis : Ou voit ftu Soiitli-Kensin^tOïi- 
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On en a pour {ireuve les grands et petits bas-reliefs tl*^ 
sa main qui décorent les fonts-baptismaiix de la cathédrale 
de Pistoie. « Quand je vis, en entrant dans cette église, les 
sculptures d’Andrea, sculptures d’une élégance sans recher¬ 
che et facilement gracieuse, j’éprouvai à peu près la même 
impression que j’avais ressentie à Pérouse quand je vis pour 
la jireniière fois la fayadc de San-Bernardino, sculptée par un 
artiste qui m’était alors inconnu, Agostino di Dnccio. Une 
agréable surprise me retint à l’entrée de la cathédrale. Non 
seulement les deux figures de saint Jean et du Clirist l>ap- 
tisé,en demi-relief de grandeur naturelle, me parurent bien 
trouvées et d’une belle manière, comme dit Vasari, niais je 
m’arrêtai longtemps avec un rare plaisir à considérer les bas- 
reliefs qui représentent ipiatre épisodes de l’iiîstoire du saint : 
sa naissance, sa prédication dans le désert, sa décollation et 
le banquet d’Hérode. Ces petits tableaux de marbre ont été 
conçus avec la liberté d’un artiste qui a manié le ciseau comme 
un peintre eût manié la brosse. Depuis que Loreuzo Ghiberti 
avait donné l’exemple de traiter les portes du.Baptistère de 
Florence à la manière de peintures eu bronze, Andrea de 
Fiesole et beaucoup d’antres se croyaient permis d’introduire 
cette licence dans l’art du sculpteur. Mais Andrea l’a fait ici 
avec discrétion. Il s’est moins souvenu de la faute commise 
par le grand maître que de la noble tournure qu’il avait su 
donner à ses personnages. Je vois encore dans l’iiii de ses 
bas-reliefs qui décorent la chapelle du baptême, à la cathédrale 
de Pistoie. un enfant appuyé sur un écusson avec une grâce 
vraiment exquise, et, comme j’adinirais ce morceau, le sacris- 


muséum un retable de même style, que Femicei exécuia pour l’église de Stin-Girolamo 
à Fiesole, ainsi qiriin tabernacle dont le caractère lessemble beaucoup à celui des œu¬ 
vres de Mino da Fiesole, au-dessus duquel Vasari exalte très injustement ce sculpteur, 
car il lui était infiuiment inférieur pour le style, n 
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fj[ui voulait me faire les liouneurs de l’église, me dit avec 
^'ette pointe d’exagération familière aux Italiens : cc Vous 
êtes |)as, Monsieur, le seul étranger quî, venant voir notre 
t^athédrnle, soit arrêté dès la porte par les marbres du Fïeso- 
^(ino. Tous les visiteurs sont conime vous séduits par la grâce 
* Léo in P arable de ces bas-reliefs étonnants {stupendi) (1), » 
Avant de s’élever aux grandes diflicultés de son art, Au- 
<lvea di Tiero Fernicei avait appris à Fiesole la sculiiture 
^1 oriietnents. 11 avait eu pour maître Francesco di Simone 
berruccij qui était sans doute son parent, et il était devenu 
iuibile à fouiller dans le marbre les rinceaux, les feuillages, 
les entrelacs, tous ces genres de reliefs qui décorent les vases, 
ms candélabres, ou qui courent sur les frises de rarchitecture, 
dLand, sans avoir étudié sérieusement le dessin, et guidé par 
Lu Sentiment naturel des proportions et des formes, il se mitù 
Sculpter lies ligures avec l’assurance que lui donnait le manie- 
Lient du ciseau, qu’il avait pratiqué dès l’enfance d’une main 
prompte et résolue {avfndo lamano resoluta e veloce). Il faut 
croire, du reste, qu’il était connu pour un très habile Jiomme, 
puisqu’il fut appelé à Xaples par un de ses compatriotes, An¬ 
tonio di Giorgio da Settiguano, grand architecte et ingénieur, 
qui était dans ce royaume, sous le règne de Ferdinand Tb le 
directeur général des bâtiments et des choses d’art. Andrea 
travailla sous les ordres d’Antonio dans le château de San- 
Martiuü, situé sur la délicieuse colline où s’élève le fameux 
couvent des Chartreux, déjà construit au quatorzième siècle. 
l\lais îY la mort d’Antonio, auquel le roi Ferdinand fit célébrer 
des funérailles de prince, Andrea, se trouvant à Xaples sans 
l*rotection et sans ouvrage, se rendit à Rome et du lt\ en Tos¬ 
cane oii rattendaient des travaux dignes de son talent. Ce qu’il 


(i) Citixtiou textuelle de M, CUfirles Blanc, 
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avait de facilité acquise, de naturel dans le sentiment et de 
souplesse dans rexccntion, il le fit voir en sculptant, pour fc- 
glise des Hicronymites de Fiesole, les bas-reliefs pleins d’ex- 
jiression, de niouveinent et de vie où il représente les deux 
épisodes de la légende locale. Saint Jérome, rencontrant un 
lion dans le désert, l’arrête par son regard et par la tranquil¬ 
lité imposante de son attitude ; taudis que Tun des moines qui 
accompagnent le saint s’enfuit épouvanté, l’autre est frappé 
de stupeur ù la vue de cette bête féroce domptée et en quelque 
sorte paralysée par l’ascendant irrésistible d’nn saint qui a 
revêtu l’esprit de Dieu. L’autre bas-relief est relatif au mira¬ 
cle de la mule s’agenouillant sur le passage du viatique. L’é- 
tonnemeut, l’émotion des spectateurs y sont exprimés ù mer¬ 
veille avec cette modération dans le geste qui est une des 
hîiutes convenances de la sculpture. 

Deux figures de séraphins aux ailes déployées que Clco- 
gnara déclare tellement beaux, tellement fiers dans leur vol 
(pi’on les pourrait croire dessinés par Michel-Ange, couron¬ 
nent le retable dont nous parlons et témoignent du savoir ac¬ 
compli d’un sculpteur aussi prompt à modeler iinenient les 
formes Inimaines ou animales et les plis d’une draperie bien 
cassée, <pie les sentiments de l’âine. 

11 y a sans doute pour un artiste quelque danger t\ posséder, 
quand il est encore jeune, tous les secrets de son métier. 11 
])eut lui arriver alors de s’en tenir à une facilité qui le dis¬ 
pense d’études sérieuses, 11 peut se faire que la main aille 
plus vite (pie l’esprit, même dans un art qui s’attaque ii des 
matières pesantes, et dont l’exercice comporte d’inévitables 
lenteurs. Mais rien n’einpcclie d’autre part que le sculpteur, 
rompu de bonne heure aux dillicultés manuelles de l’exécu¬ 
tion-, ne profite du loisir que lui laisse la libre possession de 
tons les secrets de son métier pour réfléchir plus longtemps 
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fl son œuvre, pour la méditer, la mûrir. Sans avoir ce nu'rite 
‘I iiu haut degré, Anilrea Ferriieci n’a pas été seulement un 
l*i'aticicn supérieur, comme tous les Fiesolani; ce qui le prou- 
'■Cfait au hesoiti, c’est l’estime <lont il fut entouré à Florence. 

T J * 

*‘ïen n y était moins rare, cependant, que le talent de taillei' 
la pierre et de sculpter en bois. S’il n’eût été quelque chose de 
plus qu’un excellent ouvrier en marbre, l’oeuvre de Santa- 
Waria-del-Fiore ne l’aurait pas élu pour président <le la fabrî- 
Ûiie, et ne lui aurait pas confié la statue d’un des apôtres qui 
devaient être [)lacés sous la coupole de Brunelleschi, à côté 
de ceux (|ui avaient été peints sur les fenêtres par lîicci di 
Forenzo. Phifin, on ne l’aurait pas choisi pour faire, sur le 
tonihean de Marsiie Ficin, dans la môme basîlitjue, la statue 
a mi-eorps de ce célébré platonicien, qu’il a représenté plein 
de ])ensées et plein de vie, tenant dans scs belles mains le 
livre du philosophe grec. 

Les ouvrages d’Andrea de Fiesole nous entraîneut jusque 
dans le seizième siècle. Il a commencé sa carrière dans l’âge 
d’or et il l’a terminée au moment où la sculpture allait attein¬ 
dre aux plus hantes cimes, mais ofi déjà l'oit pouvait pressen¬ 
tir une prochaine décadence. Lui-môme, dans sa dernière 
œuvre, (|ui est le tombeau d’Autoiiie Strozzi à Santa-Maria- 
Kovella, tombeau qu’il ne i>ut achever, ayant été suiqiris par 
la mort en 152G, il annonce, parle ciseau de ses élèves Marco 
Bossoli et Silvio, un style de draperies qui n’est plus celui du 
quinzième siècle, et qui sera imité eu France par Germain 
Filon. Nous parloiLs de ces draperies mouillées et collantes qui 
laissent transparaître par places des membres qu’on croi¬ 
rait nus, produisent des plis minces comme le seraient les 
plis du papier, font étinceler la lumière aux endroits où 
elle est soutenue par une ombre piquante et courte. De pa¬ 
reilles draperies ne manquent pas de charme ni d’élégance, 

















































? ■ 


. é ■- 


f . 



132 


IlISTOIRK DE LA RENAISSANCE 


itiîiis elles manquent de dignité; elles ne conviennent qti a 
des figures voluptueuses dans lesquelles le sculpteur trahit 
l’intention de découvrir justement ce qu’il a voilé et qui ne 
.semblent vetues que pour mieux faire voir les grâces de leur 
nudité, de leur morbîdesse. La composition du tombeau d’An¬ 
toine Strozzi, Andrea l’a con^me en maître. Renonçant au 
motif banal qui consiste à représenter le mort endormi sous 
des rideaux et â diviser ainsi l’attention du spectateur entre 
l’effigie du héros et les figures de la Vierge et des anges qu’il 
était d’usage dé placer au-dessus du lit funéraire, l’arfiste a 
résoluiiient sacrifié le portrait du mort, et il a opposé à un 
cercueil fermé, de marbre noir, les clartés d’un tableau en 
marbre de Carrare qui se creuse en niche pour faire place à 
la Vierge portée sur des têtes de chérubins et accompagnée 
de deux anges sculptés de haut-relief sous les entablements 
latéraux. Les anges sont de Bossoli; la Vierge est de Silvio. 
ilais les deux sculpteurs, originaires de Fiesole comme An¬ 
drea Ferriicci, ont du suivre le dessin de leur maître : si chacun 
d’eux y a mis du sien, c’est uniquement dans le caractère de 
l’exécution, qui sous leurs mains a iiii air de souplesse affec¬ 
tée, nous allions dire de coquetterie, tant ils ont jirîs plaisir à 
vaincre la fierté du marbre, à y imprimer des accents pitto¬ 
resques, à y chercher jusque dans les masques de pur or- 
, nement une expression ressentie qui confine A. la grimace. 
Andrea Ferrucci ne serait jamais allé jusqne-là. 

Singuliers retours de la fortune, dans les régions de l’art 
comme dans les autres! Au quinzième siècle, Fiesole était 
une ville animée, remplie d’artistes dont les uns taillaient la 
pierre, les autres fouillaient le marbre, tandis qu’un grand 
peintre comme Fra Angelico travaillait dans le silence du 
cloître, tandis que l’abbaye construite par lîrimelleschi aux 
frais du vieux Côme de Médicis servait do retraite à des sa- 
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'’Jints, à des poètes tels que Pic de la ^lirandole. La ville 
fournissait aux Floreiitms tonte une tribu de sculpteurs ex- 
oelleiits et de praticiens consoininés ; aujourd’hui elle n’est 
plus qu’un village. Sa cathédrale est déserte, son enceinte 
est en ruines, et les étrangers négligent Fiesole, cet ancien 
lud de sculpteurs, n’attachant ]>lus d’importance qu’à la pein- 
l^ore, dans un pays oîi la sculpture avait toujours eu la pré¬ 
éminence et où les grands statuaires ont toujours précédé les 
grands peintres. 
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Antonio et Pîero Pollajuoli. 


Lorsqu’une école de jjeiiiture ou de sculpture touche à In 
dernière période de sa croissance, on y voit se produire avec 
plus de force que dans les coniniencenients les natures origi¬ 
nales et indcpeiKÎantes, les tempéraments singrdiers, par la 
raison que les artistes, n’ayant plus de temps k perdre à la 
recherche des moyens, se livrent avec moins de gene a leur 
humeur personnelle, et qu’ils expriment librement leur pro¬ 
pre manière de voir et de sentir, en employant les métliodes 
déjà trouvées avant eux. C’est ce qui arriva en Italie vers la 
seconde moitié du quinzième siècle, particulièrement à 
Florence dans les écoles de sculpture à jamais illustrées par 
Lorenzo Ghiberti, Donatello et Luca délia lîobhia. Cette 
éclosion de génies prinie-sautiers fut d’autant plus remar¬ 
quable qu’on les vit justement prononcer leur pliysionomic 
après avoir reçu l’enseignement des maîtres auxquels ils de¬ 
vaient le moins ressembler. Ainsi, de l’école dont Ghiberti 
fut le clief, école marquée au coin d’une élégance exquise, 
naturelle et sans manières, sortit un artiste qui fut orfèvre et 
sculpteur comme son maître, mais qui apporta dans son art 
une manière ressentie et violente, un goût décidé pour l’os¬ 
tentation de la science anatomique, pour l’accentuation des 
muscles, pour le coté fort des sentiments et des formes. Cet 
artiste fut Antonio Pollajnolo que l’oii ])eut regarder comme 
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été, avec ]juca Sîgiiorelli, un des précurseurs de 3Ii- 
cuel-Ange. Né en s’il faut s’en tenir à la déclaration 

faite ])ar sou père .Tacopo del Pollajuolo devant les officiers 
uu cadastre, Antonio avait quelque seize ans lorsque l^orenzo 
^liiberti le remarqua parmi les jeunes gens qui apprenaient 
1 orfèvrerie chez Hartoluccio, son beau-])ère. Lorenzo venait 
'te terminer la seconde des deux portes qu’il avait coulées 
bronze pour le Baptistère de Florence, celle qui est placée 
J Maintenant en face de la cathédrale. Il ne restait plus qu’à y 
laire un encadrement digne d’un ouvrage aussi fameux et tant 
udiniré. On devait orner de riches festons les châssis, c’est-à- 
dire les bordures des tableaux de bronze, le chambranle de 
fa porte, c’est-à-dire les jambages et le linteau avec sa cor- 
Miclie, et le seuil. Ces travaux furent conduits par Jjoreiizo 
Cliiberti qui sut y employer à merveille les talents de son 
fils \ ittorio Ghiberti et ceux du jeune orfèvre nommé Anto- 
Mio Pollajuolo. Celui-ci, entre autres morceaux délicats mo¬ 
delés dans le.s festons du cliambranle, représenta une caille 
sortant d’iine tonffe de lavande ; et il y mit tant de vérité 
que, suivant l’expression de Vasari, il ne manquait à cet oiseau 
que le vol. 

Ce chetkrœuvre d’imitation ht parler d’Antonio ; mais que 
les lieaux reliefs en bronze dont il avait orné le cliambranle 

la corniclie fussent travaillés par un élève de l’orfèvre Bar- 
toluccio, personne ne doit s’en étonner, car tous les grands 
‘U'tistes florentins de ce temps-là sortaient de l’officine des 
orfèvres. Bientôt un travail du même genre fut commandé à 
Pollajuolo, qui devait le faire sous la direction de Ghiberti, et 
L'oncurremment cncoi'e avec le hls de ce grand sculpteur, 
Vittorio. Il s’agissait de modeler, de fondre et de ciseler les 
uiontants et rarchitrave de la première porte du Baptistère, 
celle qu’Aiidrea Pisano avait fondue en bronze d’un style si 
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grave, si contenu et si expressif. Cent dix ans s’étaient écou¬ 
lés depuis qn’Aiulrea Pisauo avait aclievé son œuvre sans en 
orner les eliainbraiiles, mais, dans l’intervalle, l’art florentin 
avait marché, la sculpture s’était naturalisée sous la main de 
Donatello, ce qui signifie qu’elle avait regardé la nature de 
plus prés et s’était attachée davantage à riniitation des formes 
individuelles. Ghiberti, de son côté, lui avait donné les libres 
allures d'une composition pittoresque. La grâce, une grâce 
mondaine était venue remplacer l’austérité du vieux Pisauo. 
L’art concentré, laconique et imposant du quatorzième 
siècle, cet art qui subordonnait l’exécution au sentiment, la 
matière à l’idée, avait peu à peu fait place à un art plus vrai, 
plus imitatif, plus élégant, sans doute, mais aussi plus près de 
s’égarer à la recherche des moyens, et qui allait ntettre dans 
ses mouvements de rimmodération, dans ses bas-reliefs des 
plans multipliés, de trop nombreuses figures, et faire aimer, 
à force de talent, à force de génie, les écarts de la sculpture 
florentine qui ne savait déjà plus se renfermer dans les limites 
de son éloquence et dire beaucoup avec [jeu. 

Nous avons vu bien des fois à Florence la première porte 
du Baptistère, celle d’Andrea Pisano qui occupait autrefois la 
jilace d’honiieur, faisant face à la cathédrale, et qui a cédé 
cette place à la porte de Ghiberti, et nous avons toujours 
trouvé une certaine dis]iarate entre les scidptures si sobres 
et si sévères du maître pisan, contemporain de Giotto, et les 
encadrements que leur ont faits les contemporains de Jmrenzo 
Ghiberti. Il faut convenir, en effet, que les jolies gerbes de 
fruits et de fleurs, si bien fouillées [)ar Antonio Pollajuolo, les 
entrelacements de feuillages au milieu desquels sautillent des 
oiseaux, les moulures d’uves, les rangs de perles et les dau¬ 
phins, alternant avec des acanthes, tous les détails enfin de 
cette bordure si variée, si brillante, si riche, ne s’accordent 
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avec le style ])iir, avec la simplicité primitive et ; 
d'Amlroa Pisano. 

Ce que lit Pollajuolo dans le Baptistère n'était du reste que 
oeuvre d’un jeune lionime qui n'avait pas encore révélé la 
fierté de son humeur et dont le talent ne s’était exercé qu’à 
Sculpture ornementale. Aussi habile, aussi savant déjàdan.s 
Sculpture que dans l’orfèvrerie, éinailleur consommé, fin 
oiseleur, il fut employé plus tard à des travaux qui devaient 
‘lécorer l’intérieur de ce meme l^aptistère et mettre en lu- 
’iiière ses diverses aptitudes. On lui donna d’abord à modeler 
*0 piédestal d’nne croix d’arg-ent qui avait été exécutée par un 
uifevre florentin, Betto di Francesco Betti. Cette croix, qui 
posait cent quaiante-une livres italiennes (environ 48 kilo- 
ëi'amrnes) était un morceau rare et de grand prix, moins par 
le style de la figure du Christ, qui manque d’élévation et de 
eeauté, qne jiar la valeur des matières mises eu œuvre, Six 
*iiedaillons étincelants de pierres précieuses, distribués sur le 
luontant de la croix et aux extrémités des bras, renferment 
de légers bas-reliefs, délicatement ciselés, re])résentant Dieu 
le père, la Vierge, saint Jean, le pélican, symbole eucharis¬ 
tique, un saint et une sainte. Ces reliefs étaient protégés par 
de s émaux translucides qui, malheureusement, ont à peu près 
disparu. 

Le piédestal que dut faire Pollajuolo à cette croix se com¬ 
pose principalement de deux volutes dont les enroulements 
'‘euiontent vers la croix et portent deux statuettes, la \ îerge 
et saint Jean, drapées d’un grand goût et fortement emprein¬ 
tes du sentiment de la douleur. Les piédonclies de ces figuri- 

t 

iie.s sont ornés de médaillons représentant les Evangélistes, 

et dont le relief discret était recouvert d’émaux translucides 
■# 

(aujourd’hui dégradés) lesquels, superposant un glacis de 
couleur sur ces fines sculptures, en faisaient de petits tableaux 
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vivement et invstérîeuseineiit colorés. Nous disons mvstd- 
rieusement, parce que les teintes splendides de réniail deve¬ 
nant profondes dans les creux du bas-relief, et plus légères 
dans les saillies, font voir l’ouvrage du sculpteur connue on 
le verrait à travers une couclie d’eau qui se serait congelée 
en se teignant d’une couleur exaltée et superbe. 

Quelles que fussent dans Pollajuolo l’habileté de l’orfcvre, 
la dextérité de l’ouvrier émailleur, c’était surtout jiar l’excel¬ 
lence du dessin qu’il se distingnait parmi les artistes florentins 
de sa génération. Un écrivain qui s’v connaissait, Benveiiuto 
Cellini, en jiarlant d’Antonio Pollajuolo dans la préface de son 
Traité d'orfèvrerie, insiste sur les beaux dessins de ce sculp¬ 
teur. « Il fit peu de chose, dit-il, mais il dessina merveil¬ 
leusement, et il s’attacha toute .sa vîe à cc grand dessin (rt 
quelgran tlisefino sempre attese) , qu’il posséda si bien que tous 
les orfèvres de son temps, et même beaucoup de sculpteurs et 
de peintres (je dis des meilleurs), se servirent, pour leurs ou¬ 
vrages, des dessins de Pollajuolo, et s’en firent le plus grand 
honneur [e si feciono grandissimo onoré). » 

Quarante ans avant Michel-Ange, Antonio étudia l'ana¬ 
tomie et disséqua des cadavres pour bien connaître la mesure 
des os, l’insertion des muscles, les tendons qui les attaclieiit 
et leur transmettent le mouvement. Pollajuolo, s’il ne fut pas 
le jiremior à se livrer aux études anatomiques, fut le premier 
du moins h s’en prévaloir dans le dessin de ses figures nues, 
où il se plaît à faire montre de son savoir. Aussi a-t-ü reclier- 
ché le.s sujets historiques, héroïques ou religieux qui se prê¬ 
taient au développement des muscles, à l’énergie de l’action, 
aux mouvements prononcés de la force, aux expressions vio¬ 
lentes. Il (lessiiiait, par exemple, avec prédilection les travaux 
d’Hercule, lorsqu’il tue l’hydre de Lerne, ou qu’il étoufle 
Antée, ou qu’il lutte à coiip.s de hache contre les géants, ou 
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le combat de deux centaures dont l’un a le cori>s d’un 
'^11, ou bien la rencontre de gladiateurs nus qui se battent 
la lisière d’mi bois. Dans ces dessins, Antonio insistait 
le contour, il y iinpriniait des accents pleins de caractère 
de vigueur, et sa manière de dessiner tranchait sur celle 

^lUe Giotto avait inaugurée au commencement du quatorzième 

* ■ ^^ 

Siècle et qui enveloppait les figures d’un contour coulant, 

brctait inoins de précision aux parties, plus de grandeur à 

^ensemble. Du reste, le modelé d’Antonio était abrégé et 

®^>ininaire, au moins dans les milieux, oîi il nîndiqiiait que 
1 

grandes formes, les princi])aiix muscles et les grands plans, 
huidis qu’il accentuait vivement le trait du contour. 

A un dessinateur de cette force, il restait peu de chose à 
niii'e pour devenir un peintre. Antonio avait tui frère du nom 
f’iero, plus jeune que lui de quatorze ans, qui exerçait la 
beinture avec talent et avec vigueur sans y apporter toutefois 
rudesse sauvage de son maître Andrea de 1 Castagno. On 
pourrait meme dire qu’il y mettait une certaine douceur rc- 
^fi-tive de sentiment et de style, si tant est qu’on doive lui 
attribuer VAn7ioneîafirm peinte à San-lMiniato, dans la ciia- 
polie oii se trouve le mausolée du cardinal de Portugal, com¬ 
posé et sculpté par Antonio Rosellino. Phi se faisant enseigner 
peinture par son frère, Antonio Pollajuolo exerça sur lui une 
•ofluence décisive. Il renfraîna dans une manière de peindre 
se ressentait des liabitudes contractées par les artistes d’a¬ 
lors, en particulier ]iar Antonîo, dans la boutique des orfèvres. 
Les deux frères, devenus collaborateurs pour les tableaux 
ooiiimandés souvent à run et A l’autre, donnèrent au modelé 
oe leurs figures un aspect métallique ; ils les firent ressembler 
des ouvrages en argent ou eu bronze. La composition du 
sujet, la pautomime des figures, un relief sculptural affecté, 
fians le rendu des chairs, ]tar le poli des surfaces que ira])pe 
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la lumière, ravrangemeiit des draperies et les broderies cloid 
elles sont ornées, le précieux du détail combiné îivec labD'- 
geur des masses, remploi des lignes droites ou peu infléchie^) 
la précision des contours allant jusqu’à reproduire la séche¬ 
resse anguleuse et le trânchaut du métal, tout portait dans 
leurs peintures l’empreinte d’un art qui relevait de l’or¬ 
fèvrerie. 

C’était, à la vérité, une mode dans ce tempsdà, et les pein¬ 
tres les plus célèbres en subissaient plus ou moins l’empire • 
J^otticelli, par exemple, et Andrea Verocchio, qui allad 
avoir pour élève Léonard de Vinci, et Domeinco Gliirlandajo 
(jui devait être bientôt l’institnteur de Michel-Ange ; niais 
les Pollajuoli poussèrent plus loin que les autres le travers 
dont nous parlons. Ils n’ignoraient point cependant les pro¬ 
grès matériels que les Peselli et les Baldovinetti, peintres 
florentins, avaient, sinon accomplis, du moins tentés dans 
les pratiques de la peinture. 

La ])lus fameuse peinture d’Antonio, celle qu’il fit pour la 
chapelle des Pucci à San-Sebastiaiio de’ Servi, à Florence, est 
aujourd’hui dans la Xational-Gallery, à Londres. On y voit 
])eints, nous allions dire sculptés, les archers romains qui per¬ 
cent de leurs flèches saint Sébastien attaché au tronc d’un 
arbre mort. Toutes ces figures, à l’exception dn martyr et 
d’nn archer, sont couvertes d’un vetement semblable à une 
chemise longue, formant des plis sans choix et sans goût. 
Le peintre y a fait parade, dans les nus, de ses connaissances 
anatomiques et d’im talent dans lequel il dépassait déjà Paoh) 
Uecello, celui de représenter les plus difficiles raccourcis du 
corps huniaiii en inouvement. Pendant que le saint, lié par 
lies cordes et déjà percé de traits, s’agite et se redresse sur sou 
poteau, et que son corps se révolte contre la douleur, les 
exécuteurs lancent des ilèclies au martyr ou s’apprêtent à le 
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et ces actions donnent lieu aux postures les plus va- 
riees. Celui-ci, vu de dos, se penche sur son arc pour l’ajuster; 
^elui-l^^ vu presque de face, se baisse egalement sur son 
'|rbalbte et, rappuyant sur sa poitrine, il emploie toute sa 
force j\ tendre la corde. L’artiste a exjirimé, lui aussi, avec 
‘Oiite la vigueur de son dessin, l’effort <lu soldat qui retient 
**011 Souffle, et la contraction de ses nniscles et le gonflement 
*fe Ses veines, si bien qu’il paraît impossible de pousser pins 
^^ffq non seulement la beautd, mais la vérité d’un nionveraeiit, 
**on seulement la fierté, mais la justesse d’un raccourci. 

î^ur le devant, les archers sont au nombre de quatre. Der- 
*>r‘re le saint, on en voit deux autres qui vont lui lancer des 
^eches, et dans le lointain des cavaliers adinirableineiit dessi- 
en perspective et des soldats î\ pied, sur un fond <le pay- 
**ffg'e fuyant à perte de vue. Ce taldeau, dont les figures sont 
bres(pic de grandeur naturelle, fut terminé en 1475, dans 
année niGine où naquit Michel-Ange, et par un des peintres 
'ffli furent les précurseurs de ce grand lioinme. On ne sau- 
mit méconnaître, en elfet, que Miciiel-Ange s’est inspiré de 
f*oîlajuolo non moins tpic de Luca Signorelli; nous savons 
fl ailleurs par le témoignage do lîaldinucci qu’un saint Chris¬ 
tophe colossal, peint par Antonio à San-Miniato-iu-Monte, et 

flfii a péri, avait tellement frappé Michel-Ange dans sa 

* 

Jeunesse qu’il en fit plusieurs fois la copie pour s’exercer à un 
flessin infile et résolu. 
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Reflet de la sculpture antique dans la peinture italienne. 
Voyage de Squarcione en Grèce. — Son école et ses élèves* 
Mantegna, — Fresques des Eremltani. — Influence des Bellir^^ 
sur le développement de son génie, —' Son séjour èiMantoue, à, 
cour des Gonzague, 


l’eiulant que Jacopo lielliiii faisait récïiicatioji de ses deux 
fils, (leiitlle et Giovanni, qui allaient être les vrais fondateiu’S 
(le l’école vénitienne, il se formait tout prés de Venise, à Pu' 
(loue, une antre école de lacpielle devait sortir un des pUr? 
grands peintres de l’Italie, Mantegiia. Depuis que Nicolas 
Pîsaiio avait renouvelé la sculpture, en observant quelques 
bas-reliefs rapportés par les navigateurs pisans de l’Asie Mi¬ 
neure ou de la Grèce, deux sii-cles s’étaient écoulés sans que 
les peintres italiens eussent emprunté quelque chose de la 
statuaire grecque ou romaine, U ne paraissait pas meme 
(pi’ils y eussent pris garde, à l’exception de Giotto, qui, en 
habillant ses personnages, avait renouvelé de l’antique la gé¬ 
néralisation du vêtement par la draperie. Ce fut seulement 
dans la première moitié du quinzième siècle que la peinture 
italienne révéla l’étude des marbres grecs et cette évolution 
de l’art eut lieu sous l’impulsion d’un Padonan, nomiiié 
Fraj i cesco Squarci one, fils cl’ un ]iotaire, et qui avait com¬ 
mencé sa carrière par le métier de tailleur et de brodeur, re- 
camatore. Parvenu :i l’âge viril, ce brodeur, dont la profession 
était alors considérée comme une branche du dessin, se sentit 
de la vocation pour la peinture. Dès qu’il y fut un peu ini- 
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11 * 1 

U entreprit iiii voyage en G rèce afin d’y étudier ce qu’il 
^fouverait de ])liis beau. Tax Grèce devait être en ce tenips-IA 
riclie en objets d’art. Atiiènes n’était pas encore au pou¬ 
voir des Turcs. Le Partliénon était ])resqne intact : cela seul 
^î«iine l’idée de ce qui avait pu être conservé de peintures et 
sculptures, en dépit des iconoclastes, qui avaient d’ailleur.s 
exerce leurs ravages beaucoup moins dans la Grèce que ]>ar- 
"Oat ailleurs. En jiarcourant l’Attique, le Péloponèse et le.s 
de l’Arcbipel, — car il voulut explorer toutes les contrées 
de 1 — Squarcioiie dessina, tout ce qui lui parut digne de 

‘Heinoire, il fit mouler les marbres les plus précieux, de sorte 
Tl il rapporta de son voyage une cargaison de dessins et de 
plâtres d’après l’antique, cose dî fjesso. Revenu à Padoue, 
^quarcione y ouvrit une école qui eut bientôt une telle vogue 
qu on y compta jusqu’à cent trente-sept élèves. Parmi tant 
décoliers, le maître remarqua un enfant de dix ans, Andrea 
^bintegna, et iî fut si frappé de la {u'écocité de ses talents qu’il 
^ prit avec lui dans sa maison et l’adopta. Comme le dit Va- 
Sqnarcioiie n’était pas le premier peintre du monde, et 
d en avait la conscience, mais il possédait le talent le jilus pré- 
^leiix <lans un chef d’école, l’art d’enseigner. Du reste, les 
Jiioulages des marbres grecs dont il avait fait une si grande 
pi’ovi.sion auraient au besoin enseigné pour lui. Ce qui est ccr- 
^Tîi, c’est que parmi ses nombreux élèves trois ou quatre 
Sieulenient, Niccolo Pizjîoîo, Marco Lappo, Dario de ïrévise, 
■‘^iiono de Eerrare, ont laissé nu nom. Encore lurent-ils bien 
loin de Mantegna, sauf Pizzolo, qui sembla quelque temps 
*^oii rival, mais qui fut assassiné lorsqu’il était jeune encore. 

Pu étudiant les statues et les bas-reliefs antiques sur les 
Oioulages rapportés par .son maître, Mantegna y puisa les 
lU’eniières notions du style, le sentiment de l’élégance et le 
l?oût de ces draperies qui accusent les formes qu’elles recou- 
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Vient comme si elles étaient mouillées, et dont les plis sont 
toujours motivés par les saillants et les rentrants de la figure 
linmaiiie. A l’age Je dix-sept ans, il fit oeuvre de maître dans 
l’église Sainte-Sopliie de radoue, pour laquelle ou le chargea 
de peindre un tableau d’autel. Ce tableau n’existe plus ; mais 

A 

il s’y trouvait une inscription, qui portait ; Andréas 
nea Patavinus, annts septem et decein natus, suâ manu pinxà 
1448 : inscription intéressante puisque le iieintre, alors âg^ 
de dix-sept ans, nous y donne lui-même la date de sa nais¬ 
sance, 1431. 

Quelque temps après, Squarcione, s’étant engagé à peindre 
la chapelle de Saint-Christophe et de Saint-Jacques, auN 
Kremitani de Padoue, se déchargea de sa besogne sur ses 
deux élèves, Niccolo V\7.7.o\o et Andrea Mantegna, auxquels 
il se sentait lui-même Inlerieiir. Ceux-ci peignirent à fresque 
sur la muraille de gauche, l’un, les quatre docteurs de l’K- 

r 

glise et le Père Eternel, l’autre la légende Je saint Jacques, 
ilais Niccolo, qui se plaisait au maniement des armes et 
s’était fait des ennemis par nue bnmeur provoquante, fut tué 
un jour qu’il sortait de l’église où il travaillait en concurrence 
avec Andrea. Celui-ci demeura donc seul dans la chapelle, 
et seul il eu termina la décoration. Sa peinture, emprisoimée 
dans un contour ressenti, avait un caractère sculptural et, 
partant, une certaine dureté d’aspect; mais le dessin en était 
nnde et le style fier. Pendant qu’il peignait dans la chapelle 
de Saint-Christophe, il reçut la visite de Jacopo Bellirii, qui 
était venu de Venise à Padoue pour quelques travaux à faire 
en concurrence a vec Squarcione, et qui avait emmené avec 
lui toute sa famille. En voyant les fresques de Mantegna, 
dont tout le monde s’émerveillait, Bellini fut plus étonné que 
l)ersoime, et il conçut l’idée de s’attacher l’artiste padouan 
par des liens indissolubles. Il lui lit connaître sa fille Nicolo- 
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il 

la sœur de Gentil et de Jean Bellin, et il lui fit entendre 
d la lui donnerait volontiers en inariage. Squarcioue, à 
‘insu (te qui cette union lut couelue, s en montra profondé¬ 
ment irrité, parce qu’il aurait voulu marier lui-méme, suivant 
lies convenances, son fils adoptif. A partir de ce jour, il devint 
1 ennemi et le détracteur de Mantegua. Après l’avoir complai- 
nmnnient vanté, il le critiqua veiteuient, et, plus clair voyant 
eomine juge qu’il n’était liabile comme peintre, il mit le doigt 
imi’ le véritable défaut de son jeune élève. II blâmait en lui 

limitation, poussée à l’excès, des marbres antiques. « La 

* 

peinture, disait-il, — et il le disait avec raison, — ne doit pas 
prendre la statuaire pour modèle; » et il reprochait à Man- 
tegna d’exprimer les chairs comme si elles étaient pétriliées; 

a tant faire, ajoutait-il, que de reproduire dans une fresque 
les effets de la sculpture, il eût mieux valu peindre ses figures 
eouleiir de marbre que de les peindre vivantes sans leur don¬ 
ner la vie » (1). 


(I) Cest reiTcur conimise de nos jours par Louis David, le peintre des Sal/rneB et de 
La peinture peut sans doute se rapproohet de la statuaire lorsqu’elle sYdève 
plus hautes légion g, celles où ne convient que Ja vérité t3q>ique, le style; mais le 

h 

peintre n’en a pas moins un autre but que le pciilptcur, un autre domaine, d'autres 
lïiûyens, d’autres ressources, et son domaine, il doit y rester. Tandis que le sculpteur 
dorme à ses figures une réalité cubique, une réalité palpable, le j>emtie ne prête ans 
siennes que des apparences et, par cela niêrae, c'est à l’esprit qivîl s'adresse. Visible 
î^eulement, mais immatérielle en quelque sorte, la i>eînture relève, non pas du toucher, 
^tuî est la vue du coï-ps? de la vue, qui est le toucher clerAme, et voilà pourquoi 
^lle est devenue l’art par excellence du christianisme. 

Imiter en peinture les formes génériques de la statuaire, ses di-aperies adhérentes j la 
sobriété de ses gestes, la modération de seg mouvements, on le peut eana doute lorsque 
le sujet s’élève jusqu’à l’héroïque, maîa en toute autre circonetanee le peintre ne doit pas 
restreindre Létendue des régions qu’il a le droit de parcourir; ÎI n’est pas obligé de s’en 
tenir à des formes pures, génériques et belles comme celles que demandent, le marbre et le 
bronxe,, il peut se prévaloir de la variété infînie des modèles et ne pas repousser même 
laideur, pourvu qu’elle soit rachetée par la pi^ésencc de i’âmo, cYst-à*dire expressive, 
tloqiîente à sa manière, iutéresisatite par la physionomie morale. An moyen du clair- 
obscur et de iii couleur dont il dispose à son gré, le peintre peutrendre acceptables même 
certaines difEormîtés qui se dissimuleraient dans le mystère des ombres ou seraient sau^ 
vées par le prestige de la couleur. Il y a donc une différence profonde entre la peinture et 
la sculpture, celle-ci s’attachant à la beauté, celle*iù visant à rexpression. Le sculpteur. 
itKyAis8A:îîcn en ttalie, — T. îr. 10 
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HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 


Andrea fut d’autant plus sensible à tes critiques qu’il en 
sentit la justesse; il se buta de corriger sa manière dure et 
niarnioréenne, on chereliant les apparences de la vie, non 
plus dans la statuaire, niais dans la nature, connue le faisaient 
Gentil et Jean lîellin, devenus ses beaux-frères. U y parut 
clairement dans les deux peintures dont il devait décorer le 
mur de droite et où il avait à représenter le martyre de saint 
Christophe. Cette fois, passant presque d’une extrémité 
l’autre, il composa sa l'resque avec des portraits, et, voulant 
taire disparaître jusqu’au soupçon d’avoir pris pour modèles 
des statues antiques, il renonça aux draperies romaines dont 
il avait revêtu ses [lersonnages et prit le parti de les habiller 
à la moderne, eu leur donnant les costumes italiens du quin¬ 
zième siècle. 

Les portraits jieints par Mantcgna dans la fresque dont 
nous parlons sont ceux des hommes les plus distingués qui 
vivaieiit’alüi’s à Padoue : Noferi (corruption d’Onofrlo), fils 
de Palla Strozzi, exilé Horeiitiri, Girolamo délia Valle, pro¬ 
fesseur de médecine à l’université de Padoue, Ifonifiizio Fri- 
gimolica, savant légiste, Xiccolo, orlcvre d’innocent VIII, et 
Baldassare da Leccio, ces deux derniers amis intimes de l\Ian- 
tegna, et un certain évêque de Hongrie, d’humeur étrange, 
qui, après avoir vagué tout le jour, allait coucher dans les 
étables, où il dormait avec les bêtes. De plus, le peintre s’est 
représenté lui-meme sous les traits d’uii jeune soldat qui se 


fabant dans la uatuie le choix le plus sincci-e, crée des types et s*éléve Jiisqidà la dîgaité 
du symbole; le peintre, acceptant Pintéiêt que lui offrent des formes individuelles, des¬ 


cend à la familiarité du portrait» Il descend, dis-je, mais il lui est interdit de trop des¬ 
cendre. Peindre la misère de Job, son corps décharné, ees formes amaigries et appauvriee, 
cela est permiâ sans doute, parce rhîstoire de Job se rattachent des traditions véné¬ 
rables, des pensées touchantes. Mais représenter le laid pour le laid, se complaire à le pein¬ 
dre et y affecter le luxe de lUmitatiOD, ce serait tomber ou s'exposer à tomber dans les 
bas-fonds où se précipite aujourd'hui une certaine littérature, celle qui produit les livres 
immondes dont le nom même ne <loit pas Être ici prononcé* {-Vofe de Chavlt$ Bïanc,) 
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la lance à la main, auprès de saint Cliristoplie lié àiin 
arbre, et il a peint son maître Sqnarcione sous la figure d’un 
!U-clier replet, corpaccmto^ couvert d’uii casque et tenant une 
<q)ee. On croit reconnaître aussi les deux lîelliui, Gentile et 
Giovanni, pjanni certains personnages de la fresque dont les 
raiipellent les effigies de ces deux peintres dans les 
ïiiedailles de Camelio, ce qui donnerait il penser que le ma- 
^^ftge de ilantegna avec Nicolosia Bellini avait été célébré 
^b'uis le teinjis où il peignait le martyre de saint Cliristoplie : 
1 on s’explique alors que les deux beaux-frères de l’artiste 
padoiian l’aient détourné de la ])einture sculpturale dont ils 
•“taient si éloignés l’un et l’autre. 

tlles sont bien endommagées ces fresques de Mantegna : 
^‘ela nous fit un vrai cliagrin de les voir ainsi, dans notre se- 
‘-'oiid voyage à Fadoue. Non seulement des parties de ciel ont 
perdu leur tou d’azur, mais des tètes ont disparu à moitié, et 
des figures presque entières ont été effacées, notamment celle 
de saint Cliristoplie dans la re[)i‘ésentation de son martyre. Le 
bleu des vêtements est tantôt noir, tantôt pâle et blanchâtre. 
Gertaines parties ont été restaurées à l’huile, d’autres se sont 
écaillées, laissant voir le dessous de la fresque dessiné en 
l'ouge. Heureusement qu’il existe dans le musée de l’arme 
de ^ copies anciennes de ces fresques et qu’on peut ainsi con- 
ïLaître ce qui a été oblitéré, et le rétablir, au moins en pensée. 
G itiqiression qu’elles nous firent fut prolonde. Nous nous 
^entions en iiréseiice d’un maître puissant par le savoir, par la 
''oloiité et par la forte éducation qu’il avait reçue en étudiant 
l’antique. Il nous semblait qu’un artiste romain des belles 
'^'P^^'incs était revenu au monde, et que, s’étant réveillé ebré- 
t'en, il s’était employé à peindre dans un temple du Clirist 
les' actes des apôtres et des martyrs. Eu effet, la sculpture 
païenne, telle qu’elle était exercée à Rome par des Grecs, au 
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siècle cV Angnste, s’anime et remue dans celles des fresques de 
Mantegiia qui rei)résenteut l’histoire de saint Jacques le Mîi' 
jeur, sa vocation à l’apostolat, le baptême qu’il conféré aux 
néophytes, sa marche au supplice, interrompue par la béné¬ 
diction qu’il donne à un converti, et enfin son martyre. Ce 
dut être, pour les contemporains de Mantegna, une nouveauté 
singulière et frappante que celte apparition de l’antique niis’ 
en mouvement dans la peinture italienne. Nous-mêmes, nous 
sommes bien plus sensibles aux qualités imposantes de ces 
fres(iues, et à leur accent inusité, qu’aux défauts si amère¬ 
ment signalés par Squarcione dans l’œuvre de son fils adoptif 
Il faut revenir d’un premier étonnement pour reconnaître 
combien étaient fondées les critiques formulées par le vieux 
maître padouan. Sans doute lescluiirs n’ont point la souplesse 
et le tendre (pie leur donne la vie. IjO sang n’y circule point. 
Il faut ajouter même aux censures de Squarcione que les dra- 
])enes sont trop collantes et se refusent par conséquent à 
l’ampleur des plis désirable dans la grande peinture ; que 
certains détails sont rendus avec une minutie indiscrète et 
inutile, — par exemple le grain des pierres dures, dans les 
édifices qui servent de fond, l'usure des souliers, les têtes de 
dons dans la figure du converti qui s’agenouille pour recevoir 
.la bénédiction de saint Jacques; que la fresque est rude 
et sèclie; que la couleur eu est sans charme et sans éclat, 
bien qu’elle soit harmonisée à distance par im treillis de ha¬ 
chures brunes, semblables aux tailles de la gravure, qu’eufiii, 
le point de vue étant placé beaucoup trop bas, les lignes qui 
doivent}’ concourir s’y précipitent d’uiie manière désagréable 
pour l’œil, les jambes des figures placées au second et au 
troisième plan étant cachées, les unes jusqu’aux chevilles, 
les autres jusqu’au tibia. Oui, tout cela est vrai; mais (pielle 
superbe tournure, quelle élégance naturelle ont les soldats 
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itMnains du temps d’Hcrode Agrippa! quelle énergie dans la 
laçou dont la pensée se dessine et se formule ! Comme elles 
Sont gravées, comme elles sont sculptées, si l’on veut, les 
^-'^’pt'essions de chaque figure, celles de la sérénité dans le 
^iiartyr qui bénit, de la reconnaissance dans le néophyte, de 
•'i compassion dans le légionnaire qui conduit la marche au 
^^h*l>Iicc, quelle incisive et magistrale écriture! 

Comme tous les artistes du quiimicine siècle, llautegna ne 
perd pas de vue la nature, même lorsqu’il s’inspire de la 
**culpture antique. Cliex lui, la jeunesse est observée dans ses 
''■'ives allures, l’enfance, dans la naïveté de ses gestes et 
le naturel profond de ses monvements. Ce qu’on appelait alors 
vérité, Mantcgiia le pousse jusqu’à en faire ce que nous 
^tqiellerions aujourd’hui le réalisme. îsons voyons encore, 
dans une de ces fresques, deux petits garçons dont l’un, 
tenant un melon d’eau, réprime l’enfantine convoitise de son 
^'ompagnon. C’est aussi do la nature et non cette fois de la 
statuaire que relèvent les deux fresques séparées par im pi¬ 
lastre et représentant le transport et le martyre de .saint 
'dnistophe. Ici, le géant est debout, garrotté, il attend son 
au milieu desarcher.s; et au-dessus d’eux s’élève un 
Sraiid berceau de verdure oii griin|)e une vigne appuyée à 
édifice couvert de bas-reliefs et d’insen])tio)is. Là, le 
^'oi’ps du saint couvre tout le devant d’une rue; traîné par 
des cordes, ce corps paraît colossal, bien qu’il soit dessiné 
dans un raccourci d’une hardiesse étonnante. Le modelé du 
la présence bien accusée des os, des muscles et des ten¬ 
dons, n’ont plus rien de ce qui rappellerait le marbre. Tout 
ost puisé au sein de la nature, et le style en devient plus hu- 
^nain, plus attrayant, moins tendu, mais aussi, peut-on dire, 
^Oohis imposant. 

Te! qu’il est, avec sa grandeur et ses défauts, avec l’affecta- 


P 





































150 


HISTOIRE DE LA lîEKAISSAXCE 


tion qu’il met à aborder les plus difficiles problèmes du dessiu, 
avec sa science géométrique et ses notions exactes des loi^ 
de ro]}tique, appliquées à la forme liumaine aussi bien qu’à 
rarcliitecture, Andrea Jlantegua a été le précurseur indis])en' 
sable des maîtres dont le génie a éclaté au seizième siècle, et 
il n’est rien de plus juste que la réflexion faite à ce sujet par 
iIM. Crowe et Cavalcaselle : c( Si nous comparons, disent-iln, 
le géant saint Christophe avec le David et Goliath et avec la 
mort d’Abel, que Titien peignit, an siècle suivant, dans la 
sacristie de la Salute à Venise, nous sentons que le grand 
Vénitien s’est nourri des œuvres du Padouau, qui, pour sa 
part, a fixé les règles nécessaires à la future expansion de 
l’art. Que serait-il advenu de cet art, en vérité, s’il ne s’était 
pas trouvé quelqu’un pour sacrifier la fin aux moyens, et pour 
s’appesantir avec une sévère ])atieiice et im grave plaisir à la 
solution des problèmes les plus arides? Il fallait que quel¬ 
qu’un aplanît la voie qui mène à la perfection, et ce quelqu’un 
a été justement Andrea Mantegna, lequel, sans avoir ni le 
jeu de la couleur, ni le sentiment de la grâce spontanée on 
idéale, a eu la puissance et la volonté indomptable de Doiia- 
telîo et de Michel-Ange. » 

A l’époqne où il mettait sans doute la dernière main aux 
fresques des Eremîtaiii, Mantegna reçut a ])lusieiirs repri¬ 
ses la visite d’un sculpteur florentin, maître Luca FancelHt 
riiojiime de confiance des Gonzague, qui, de leur part, venait 
solliciter le peintre padouan d’aller s’établir à Mantoue au 
service du marquis Louis de Gonzague, deuxième du jioin. 

Kous savons anjourd’bni, par les documents qn’Armand 
Baschet a découverts dans les archives de Mantoue, les ter¬ 
mes de la négociation entamée â ce sujet jiar l’agent du mar- 
(]uis vers la fin de l’année 145G. Mantegna hésitait à quitter 
sa ville natale où ses amis d’ailleurs s’eflorçaient de le re- 
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tenir. Il avait accepté des commandes, une entre autres d’un 
personnage considérable, le protonotaire de \eionej mais 
le marquis de ilantoue, non content des démarclies faites 
par son agent auprès de ^lantegna, écrivait au peintre des 
lettres pressantes, dont la première, celle du o jaii’viei 1407, 
contenait ces mots : « ... et par expérience, vous connaître^! 
cliaque jour et de plus en plus notre bonne volonté encens 
vous {la nostra hona volonfo verso vni) », et le maïquis 
^il'oute : « Il me paraît bon que vous partiez au plus tôt de la 
(de Padoue), pour vous rendre chez le protonotaire de \ e- 
î'one. » Lé plus difficile en effet pour Mantegna était de quit¬ 
ter Padoue. Eu venant îi Vérone, il se rapprocherait de Man- 
toue, et le marquis n’aurait plus autant de peine à l’y amener. 
L’hésitation du peintre padouan dura quinze mois, soit que 
les avantages qu’on lui offrait ne fassent pas de nature i\ le 
décider, soit que ses compatriotes, pour le dissuader de par¬ 
tir, lui eussent inspiré des craintes sur la manière dont le 
prince tiendrait sa parole. Voici la très curieuse lettre adres¬ 
sée à Mantegna par le marquis de Mautnne, à la date du 

15 avril 1458 : 

<( Kotre illustre maître Lnca, sculpteur, est revenu : il uoum 
« a rapporté de votre part ies intentions où vous ctes et com- 
« ment vous persévérez dans votre première volonté de 
« venir ici a notre service. Ce nous a été un grand plaisir de 
« l’entendre, et, pour que vous connaissiez bien la bonne vo- 
« Ion té que nous avons pour vous, nous vous avisons que notie 
« intention est toujours d’effectuer avec la meilleure grâce 
tout ce que nous vous avons promis ])ar nos lettres et plus 
« encore, c’est-à-dire vous donner quinze ducats par mois, 
une demeure où vous puissiez commodément lcslde^a^el 
« votre famille, assez de froment toute raimée pour la con- 
« sommation de six bouches et le bois suffisant a vos besoins. 
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N’ayez; avieuii doute sur la valeur de ces promesses, et pour 
1<( que vous n’ayez pas à vous occuper des frais à faire pour 
I« conduire ici votre famille, nous vous promettons avecplai- 
l <ï sir qu’au moment où vous serez pour venir, nous vous eu- 
|« verrons une barque pour vous amener avec tons les vôtres, 
b{ de manière que vous ii’aycz rien à payer de votre argent. 
'( D’après ce que nous a dit maître Luca du désir que vous 
'( avez de demeurer six mois encore pour accomplir le travail 
cc destiné au révérend sieur le protonotaire de Vérone, et vous 
«. libérer de vos autres coimuandes, nous v accédons volon- 

” «i* 

a tiers, et si ces six mois ne vous suffisent pas, preiiez-eii 
« sept, huit meme, pourvu que vous puissiez mener à fin ce 
« que vous avez commencé et que vous nous arriviez avec 
« l’esprit reposé : quelques mois de plus ne nous font rien, 
« si nous avons la certitude que vous viendrez nous servir. 
Arrivant ici en janvier prochain, vous serez encore à temps, 
<( mais nous vous prions instamment de ne pas tromper notre 
<( espoir. So3'ez assuré que si nos offres Tie vous paraissent 
<< pas suffisantes, et que vous nous en donniez avis, nous 
I « clierclierons par tous les moyens à vous satisfaire, aussi 
« bien, comme dtqà nous l’avons écrit, du jour où vous serez 
I « auprès de nous, vos appointements seront le moindre de 
i f( vos bénéfices. Et quoi qu’en puissent dire telles ou telles 
« personnes, nous pouvons affirmer, grâce ù Dieu, que nous 
'( n’avons jamais manqué à nos promesses. Vous ôtes jeune, 
« vous pourrez donc éprouver notre comluite envers vous, et 
nous vous ferons connaître qui, de ces personnes ou de 
« nous, a dit vrai, et si t\os actes répondront à nos paroles, 
(t Nous avons donc l’espoir que vous serez, de jour eu jour, 
plus content de vous être engagé à notre service. Portez- 
« vous bien {hene valete). » 

« Le marquis de Maxtoue. » 


































EN ITALIE. 

Celui qui écrivait cette lettre de créance, comme l’appelait 
^Maiitegna, credmziaU, était ce Louis III de Gonzague qu’on 
surnomma le Tare, à cause de quelques avantages qu’il avait 
remportés sur les Turcs dans leur guerre contre les Véni- 
^mns, dont il était le général. Comme tant dauties piinces 
italiens du quinzième siècle, Louis de Gonzague conciliait 
^ufit des arts et des lettres avec une humeur giieiiicie. Ele\c 
du célèbre humaniste A ictorin de leltro , il lut un de ceux 
‘■auxquels la postérité doit de la reconnaissance pour avoir con¬ 
tribué {\ la résurrection de la belle antiquité, à la renaissance 
des arts et de la poésie. Son Insistance auprès de Alaiitegna 
Pmir l’attirer i\ Mantüne ne Thouore pas moins que 1 artiste \ 
en était l’objet. Il y avait du reste une raison pour qne 
imuis de Gonzague désirât vivement avoir auprès de lui un j 
‘■russi grand artiste qne Mantegiia, au moment où la ville de . 
^laiitoue allait être le siège de la fameuse diète à laquelle le ^ 
pape Pie II avait convoqué tous les princes chrétiens pour ^ 
décider â reprendre une croisade contre les lurcs. Voulant 
^Scevoir magniiiquement le souveraiii-poiitife, les princes de 
l’Église et les grands personnages invités h la diète, Louis 
de Gonzague dut faire des préparatifs considérables, et, dans 
dépareilles conjonctures, l’arrivée d’un artiste supérieur était 
ou ne peut plus désirable. Justement le marquis venait de 
^^âtir la chapelle du château, et il se proposait ^ 
achever la décoration suivant les conseils de A 
comme il le lui écrit dans une lettre datée du 4 mar 14u 
ifarïa cominre senon in la forma e modo cJi ordtnareté). . ais 
on dépit des sollicitations réitérées qu’il adressait au peintre 
Padouan, il ne put le posséder avant l’ouvertrire des conte- 

•'euces. 

Lie II s’était acheminé vers Mantoue avec toutes les 
pompes de la liturgie romaine, accompagne de soixante c\c- 
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qiies et de dix cardinaux parmi lesquels se trouvaient le car* 
dinal Barbo, Vénitien qui devait lui succéder sous le nom de 
Paul II, et le cardinal Borgia, qui fut plus tard Alexandre ^ b 
Plusieurs princes séculiers s’étalent joints an cortège. Pérouse 
avait reçu le pape en souverain. Sienne, sa patrie, avait con¬ 
senti, pour lui complaire, l'i rappeler sa noblesse exilée. A 
Florence, sa litière fut portée par Galéas-Marie, lils de 

•P 

Francesco Sforza, duc de i\Iilan, et par les Malatesti qm 
étaient venus de liimini au-devant du pape. La République 
lui rendit les lionneurs réservés aux plus grands rois. « Les 
fêtes destinées aux divertissements, dit Sismondi, auraient 
. mieux convenu à une jeune mariée qu’au père spirituel des 
fidèles. Xni tournoi lui était préparé sur la place de Santa- 
Croce, un grand bal sur la place du marché neuf, et un 
combat de bêtes léroces sur la place de la Seigneurie. On vit 
avec étonnement descendre dans l’arène non moins de dis 
lions, et la surprise des spectateurs redoubla lorsque parut 
un animal jusqu’alors inconnu en Europe, une gigantesque 
girafe. Mais tout ce qu’on lit pour provoquer ces animaux 
étrangers ne put exciter leur colère et en donner le divertis¬ 
sement à la cour pontificale. » Continuant son .voyage, Pie II 
fit son entrée à Mantone, le 27 juin 1459, porté dans sa litière 
|)ar les députés des rois et des princes qui l’attendaient. 

Mantegna était toujours à Padoue, et Louis de Gonzague 
l’attendait avec une patience admirable. En vain de nouvelles 
démarches furent faites auprès de l’artiste par un de ses com¬ 
patriotes, Zuane di Padova (Jean de Padoue), arcliitecte du 
prince, et ensuite par Zacchario dî Pisa, autre agent du 
marquis. Mantegna demandait constamment de nouveaux 
délais. Non seulement c’était le révérend protonotaire de 
Vérone qu’il fallait satisfaire; mais un personnage impor¬ 
tant de Padoue, Giacomo Antonio Marcello, qui, s’adressant 
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‘^lirectemeiit au prince, le priait d’autoriser nu loger retard 
pour que Messer Andrea pût mettre la deriiiore main a une 
^fpQretta commandée et attendue par ledit Giacoiiio. tiUliii, 
oe lut en toute apparence dans les derniers mois de 14n9 
au commencement de l’année suivante fpie Mantegna 
^0 résolut à partir avec toute sa. maisonnée Une 

tois établi û itantoue, Mantegna allait être auprès des G onza- 
&oe ce qu’étaient û la cour des ducs d’Urbin Piero délia b laii- 
et, i\ la cour de Riniini, Vittore Pisanello. Durant 
près d’un demi-siècle, iPàutegna, sauf un voyage de deux ans 
^ Rome et une excursion à Florence , ne quitta plus la cour 
^0 Mantoue. Nous l’y retrouverons bientôt décorant les 

hf 

^liateaux des Gonzague, leurs villas, leurs églises, leurs pa- 
lais, renouvelant dans ses peintures le style imposant de la 
®5tatuaire romaine et ressuscitant l’antique dans tous ses 


Ouvrages. 






















































CIIAriïRK XIV. 


Mantegna (Suite). — Le Triomphe de Jules César, ■— Voy^g^e de Roine 
et Jljresqiies au belyédère du Vatican, anjourd''hui per due s. — 
Estampes de Mantegna, Bacchanale au Silène, Bacchanale à 
Cuve. “ Décoration du cabinet d’Isabelle d’Este, à Mantoue. 
Projet d’une statue à Virgile. 


Mantegna, grâce à renseignement qu’il puisa dans la col¬ 
lection de moulages formée par son maître Squarcione, se 
pénétra du génie de l’antiquité, tel qu’il s’était manifesté dans 
la sculpture grecque, il crut comprendre que la draperie était, 
non pas un moyen de cacher les formes du nu, mais une autre 
manière de les montrer. Il observa qne le plus souvent les 
plis de la draperie, quand elle n’est pas séparée du corps, sont 
motivés par les éminences et les enfoncements de la forme, 
de telle sorte que l’adhérence du vêtement aux figures lais¬ 
sant deviner la présence des os, le gonflement et la retraite 
des muscles, la beauté du nu se révèle, s’accuse avec grâce, 
même sous les voiles qui le recouvrent. Il y a loin, il faut 
' en convenir, de cette façon toute païenne de dessiner les 
I figures à la modestie toute chrétienne des peintres toscans 
du quatorzième siècle; à l’inverse des Grecs, ils habillaient 
leurs personnages pour qu’on ne vît point cos nus qui étaient, 
aux yeux de la religion, des nudités. 

Mais en regardant les marbres antiques avec l’attention 
profonde dont il était capable, Ifautegna ne s’arrêta point aux 
dehors, aux apparences. Sous le vêtement de la statue grec¬ 
que, il en pénétra l’esprit, et à force de se familiariser avec 
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oiivragos de l’art qui avait eu en Grète la prépondérance, 
fiidt par penser comme un ancien. Et, ce qu’il y a de plus 
Remarquable peut-être en lui, c’est qu’en faisant, par l’étude 
la sculpture, son éducation tle peintre, il n’oublia, point 
la |)einture est un art plus animé que la sculpture, plus 
^susceptible de mouvement, qu’elle est moins bornée dans son 
uoinaiiie ; qu’elle a des ressources qui lui sont propres pour 
R t*présenter l’espace et toutes ses profondeurs, les illusions de 
uptique, c’est-fVdire les deux perspectives, celle des lignes et 
^‘elle de l’air, le paysage, le ciel, la lumière et l’ombre, la coii- 
^*^ur, et que, nantie de ces moyens, elle peut exprimer, non 
plus seulement les formes typiques, mais les choses intimes, 
lus vérités accidentelles, et faire entrer le portrait dans les 
‘Spectacles qu’elle donne fi l’esprit, même dans l’histoire des 
temps reculés, des temps Jiéroïques. Voilà ce qui a fait de 
^Jautegiia un artiste supérieur. Après avoir mis en scène, dans 
les promières peintures de sa jeunesse, des figures sans vie, 
ues figures marmoréennes, Il sentit qne la nature agissante 
'levait se marier avec l’art antique ressuscité! Il conserva leîir 
'^''iractère aux draperies sculpturales, mais pour en revêtir dé- 
^oi’iuais des êtres vivants, même des êtres passionnés, et non 
plus des statues. Reculant, par la pensée, jusqu’aux temps 
^'Rutiques, il se représenta les anciens Romains comme revivant 
'ums la personne des Italiens de son temps, et il résolut de 
combiner la dignité sculpturale avec le mouvement pitto- 
R'esque. 

En homme qui s’était ainsi formé îui-mêine, à l’aide des 
uiarbres venus de la Grèce, était merveilleusement préparé à 
Concevoir la magnifique peinture que la maison de Gonzague 
lui demandait i)Our décorer le jjalais de Saint-8éba.stien, à 
JÏantoue, du Triomphe de Jides César. 

Rouis de Goiizaffue étant mort en 1478, son fils aîné Fré- 
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ilélic hii avait succédé; mais Frédéric mourut lui-même eu 
1484, et, dans ces quelques années de son principat, on uc 
sait au juste ce que fît pour lui le maître padouan ; il résulte 
seulement de la correspondance du marquis, conservée aux 
archives de Mantoue, que Mantegna travaillait lui-même, ou 
faisait travailler sous sa liante surveillance à la décoration 
<les. résidences de Gonzague et de IMarmirolo. Le dépouille¬ 
ment des lettres écrites ou reçues par Frédéric (1) nous tait 
connaître aussi que la renonniiée de Mantegna s’était répan¬ 
due eu Italie ; que les princes et ceux qu’on appelait alors 
dans les réjmbliqnes les magnifiques seigneurs s’adressaient 
au marquis de Mantoue pour qu’il voulût hieii céder quelque 
chose du monopole qu’il exerçait sur les œuvres du grand 
peintre. La duchesse de Milan désirait son portrait de la main 
d’un tel artiste, mais elle avait la prétention que Mantegna, 
au lieu de peindre ce portrait d’après nature, dût se servir 
d’une miniature jiliis ancienne que lui envoyait la duchesse 
de Milan, et qui, naturellement, la représentait plus jeune. 
La duchesse de Ferrare priait qu’on permît û Mantegna de 
lui peindre une madone. Le préfet de Rome, Jean de la Ré¬ 
vère, aspirait, lui aussi, à posséder quelque ouvrage du maître, 
et il le voulait assez important, sans doute, puisqu’il fallait 
plus d’un mois pour le mener à bien. Enfin, Laurent de Mé- 
dicis, sans aller jusqu’à disputer au marquis de Gonzague 
les œuvres de Mantegna, avait la curiosité de voir au moins 
le peintre. Au mois de février 1483, comme il revenait de 
Venise, où il avait été envoyé en ambassade avec une suite 
nombreuse, passant par Borgoforte, non loin de iMantoue, il 
se détourna de son chemin pour aller rendre visite aux Gonza¬ 
gue, à leur hrillante ville et à Mantegna. Le marquis Frédé- 


(l) Gazette d€^ heaux-arts^ l’"® sme^ ï8Ciï« 
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« 

lit- Il étant pas à Maiitoiie en ce inoinent, ce tut son tils, 
l'iaiiçois de Gonzague, qui re^'iit rainbassadeur florentin. Il 
’^'i fit les honneurs de la ville, l’accompagna à la messe le 
Isïideinain, et de là ils se rendirent ensemble chez Mantegna 
pour y voir ses peintures et les antiques dont sa maison était 
Le ûlagniiique prit le plus grand plaisir à cette visite; 
'^preg avoir admiré les œuvres du peintre, il examina curien- 
^^luent, en sa qualité d’antiquaire, les marbres et les mou- 
•9ges. Ces circonstances nous sont connues par une lettre dn 
joune François de Gonzague adressée au marquis son père (1). 
1 est bien regrettable que le prince héréditaire ait été, à ce 
point, sobre de détails sur une visite aussi intéressante. On 
^eiait benreux de savoir quelles paroles furent échangées entre 
oes deux hommes d’un esprit si élevé, André Mantegna et 
^-‘‘lurent de Médicis, Tun et l’autre si profondément artistes, 
^uaciin à sa manière. 

Mais arrivons au Tt'îoiuphc de Jules César. Il y a tout lieu 
oc croire que cette grande frise, qui mesure vingt-trois mètres 
oe long sur trois mètres de hauteur et qui devait décorer une 
*^alle dn palais de Saint-Sébastien, fut commandée au peintre 
par François de Gonzague qui avait succédé à son père en 
^484. Il est, en tons cas, bien certain qu’elle avait été com- 
'^lencée avant le départ de Mantegna pour Rome, c’est-à-dire 
'^vant le 10 juin 1488, puisqn’au mois de février de l’année 
Suivante le marquis conjurait le peintre de mettre la dernière 
^'^^in au Triomphe : « Que je voudrais, lui écrivait-il, vous 
''oir terminer cette peinture qui, selon votre propre sentiment, 
Un digne ouvrage [casa deffua) ! » 

(O Certum tsignillco a l:t Ceisitutlîne restra (à. votre Hautesse) COme il il*. Lorenzü 
iledici, ando heri videndo la terra et hoggi la accompagnai a niefi&a a Sancto-Frauciaco 
^ P^dc; De li la sua magnificeDcia ai driciô a casa de Andrea Mantegna, dove la vide 
appîacere alcune pittiire desso Andrea e certe teste de relevo cum multe 


^Itre 


cose antique, che pare molto sono dilettL 
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S’il n’est pas douteux qu’un travail aussi considérable et 
(pii demandait tant de recherches pour les armes et les coS' 

tûmes, tant d’études pour les cent personnages qui devaieiu 

» 

y figurer, eût été entrepris bien avant l’époque où le mianiuis 
de Mantoue en écrivait à Mantegna, il est aussi très probable 
que la perspective d’aller à Rome, où l’appelait le pape InuO" 
cent Vin, fit suspendre à l’artiste l’achèveinent de sa grande 
composition, pour laquelle l’observation des bas-reliefs îO' 
mains sculptés sur les arcs de triomphe de Titus, de Septim^' 
Sévère et de Constantin pouvait lui être d’un si grand se¬ 
cours. La vérité est que le Triomphe ne fut fini par Mantegna 
qu’après son retour de Rome. On s’aperçoit, du reste, que h' 
peintre a consulté les l>as-reliefs de ces monuments et 
heaucoup d’autres, sans oublier ceux de la colonne TrajariCi 
pour tous les accessoires qui devaient entrer dans la repr^-*' 
sentation d’une marche triomphale, qu’il a dû dessiner d’après 
ces bas-reliefs les enseignes des coliortes, les manipules, le>^ 
aigles, les trophées d’armes, la forme des chars, les harnaiî^ 
des chevaux, et les housses dont on recouvrait les éléphants, 
les candélabres qui s’allumaient les jours de fête sur la voie 
publique, les boucliers, les épées, les ceinturons, les baudriers, 
les casques avec leurs cimiers et leurs mentomiières, les troiu' 
pettes, les bandeaux et les flocons de laine dont on ornait les 
boeufs conduits par le victiraaire. Par ces détails, la frise du 
Triomphe de César prend un caractère vraiment romain; mais 
les draperies n’ont pas ce caractère. Elles sont plus adliéreii' 
tes aux membres des figures; on les dirait mouillées, et elles 
forment des plis fins, plus aigus, mieux cassés que ceux des 
draperies romaines qui présentent en général une étoffe 
épaisse, des yeux ronds, des plis gonflés en tuyau. Cette teU' 
dance de la draperie romaine à prendre une forme boudinée 
tient à ce que les toges'etles manteaux étaient taillés en rond, 
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■*ii lieu d’Otrc, comme Yhimation et la ciilatiiyde de.^ Grecs, 
•^oinposés d’une pièce d’étoffe quadrangiikire, qui engendrait 
tles cassures moins molles et produisait des chûtes de jilis 
P^ii’pendiculaires contrastant avec les ondulations diagonales 
■•lotivées par le mouvement de la figure, ou plutôt par la ré- 
''^istance de l’air au mouvement. Étudiées sur les moulages 
Squarcione avait i'ap[)ortés à Padoue, de son voyage eu 
■‘^ttique et dans les îles de l’Archipel, les draperies de Man- 
t'-'goa ressemblent beaucoup plu.s à celles des statues grecques 
un îi- celles des bas-reliefs romains. Lorsque sa draperie doit 
Accuser le nu, elle s’y colle, pour ainsi dire, comme s’il était 
ffiit abstraction de son épaisseur. Mantegna a donc raffiné 
^nr la sculpture romaine, en faisant revivre dans le TriomiTihe 
np Cisar une sculpture plus liante et de plus noble origine que 
Celle dont les restes se l’oyaient à Rome an quinzième siècle. 

Kous avons fait bien des fois le voyage de Ijondres à Haïup- 
b>ii-court pour voir cette superbe frise qui est le chef-d’œuvre 
ne Mantegna, la migliora cosa che lamrasse viaî, au dire de 
Vasari. Ijes neuf toiles qui la composent sont peintes, non 
pas à l’iiuile, comme l’écrit Mariette, mais en détrempe, non 
pas en camaïeu, comme le disent les éditeurs de VAhecedariu 
n’Orlandi, mais en couleurs à demi efforcées par le temps et 
décolorées. Ces peintures sont comme une ajijmritiou du 
dioiide romain. Leur pïileur meme les éloigne de la réalité 
•tangible et les idéalise en les reculant dans les perspectives 
lüintaînes de l’iiistoiro. Toute l’antiquité romaine y est évo¬ 
luée; on la voit passer processîonnellement avec une pompe 
ffui, pour ii’ctre pas emphatique, est tempérée par quelques 
njùsodes estampés sur nature. Daus cette foule en marche, 
mouvementée sans désordre, les nn.s sont triompliants et les 
antres traînés en triompîie. César, chauve et ridé, couronné 
par la victoire, trône sur son cliar, attelé de clievaux aux crins 
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]iatt<5s qui rappel lent les antiques bas-reliefs. D’un pas ré¬ 
solu, tlont on suit la cadence, des légionnaires s’avancent 
portant sur des brancards (Jermhi) des trophées d’armes, des 
dépouilles opiines, des vases, des candélabres, les aigles do 
vainqueur mêlées aux drapeaux conquis. Les rois et les reines 
des peuples vaincus ajoutent par leur humiliation et leurs 
cdiaînes de prisonniers à l’orgueil du triomphateur, et iL 
passent justement devant la prison où ils Hniront leurs jours. 
Des taureaux ornés pour le sacrifice, des éléphants couverts 
de magnifiques housses auxquelles pendent des sonnettes, 
sont précédés par les trompettes et les joueurs de flûte et 
suivis des sacrilicatenrs et des prêtres. Viennent ensuite les 
licteurs, avec leurs faisceaux couronnés. Enlin le cortège est 
fermé par les prétoriens et les ofliciers de rarmée parmi les¬ 
quels on reconnaît des personnages consulaires et des séna¬ 
teurs ; de sorte que le peuple romain tout entier s’agite dans 
cette frise, coinine dans les liauts-reliefs des arcs de triomphe 
(pii sont encore debout sur le ForLiin, < )n remarque, à la suite 
des rois prisonniers, des matrones eu larmes tenant leurs 
enfants par la main, et, parmi la foule, des adolescents pleins 
d’une grâce involontaire et naïve et des vieillards replets qui 
conservent la ilignité de la vieillesse dans les disgrâces de 
Tohésité. Des spectateurs se pressent curieusement aux fe¬ 
nêtres des palais de Rome, ])oiir voir passer la fête. et là, 
quelques détails intimes arrêtent un moment Tattention, et, 
par leur caractère de fainiliarité voulue, empêchent que le 
style ne soit tendu et surliumaiu, car l’introduction de pareils 
détails dans la pompe brillante et bruyante d’un spectacle 
aussi solennel en ôte l’enflure, sans en diminuer la grandeur. 
Un enfant, par exemple, se plaint â sa mère de s’etre mis une 
épine dans le pied, et ce trait naïf est un repos charmant au 
milieu du bruit et des fanfares que l’on croit entendre. 
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Ainsi l’œuvre de Mantegna marque l’avèneiuent d ...... 

si^eomlc Kenaissance dans la peinture, et celle-IA est vraiment 
'lue résiiJTection du génie antique et des sentiments païens, 
ù la différence des fre.sques de Giotto, cet autre grand artiste, 
^ui, p;n' une divination sublime, avait ressuscite, sans le con- 
luüti'e, l’art des premiers siècles du cliristianisme, la peinture 
des catacombes. 

lœ Triomplte de César ne lut terminé par Maiitegna <pi a- 
lu'és son retour de Home (1490). Tl y avait été appelé, avons- 
uous dit, par le pape Innocent VIH, qui avait du demander 
'Uix Gonzague de lui céder pour quelque temps leur peintre. 
Ge fut eu 1488 que le marquis de Mantoue consentit à laisser 
l'artir ilantegna pour Rome, et il écrivit au saint-père : 
« Pour obéir à Votre Sainteté et faire mon devoir, je lui eu- 
voie André Maiitegna, peintre excellent, dont le pareil n a 
pas été vu dans notre temps. S’il répond, comme je l’espère, a 
la haute idée que Votre Sainteté a conçue de lui, son nom en 
deviendra ])lus glorieux, et j’en aurai une joie iiiexj>riniable. 
de ne doute pas qu’il n’exécute avec un soin extrême et un 
iii’t consommé tout ce que Votre Sainteté lui eommandera, 
L't que, cela fait, votre bouté ne permette qu il me revienne... 

Alautoue, le 10 juin 1488. » 

11 est probable que Slantegua fut lui-meme le puiteui de 
cette lettre, qui nous donne la date assez précise de son départ 
pour Rome. H se présenta au pape avec le titre de clievalier 
de la milice dorée, e(iues CLurütoi milttnef et d tut leçu a\üc 
heaucoup d’houneurs. Le travail dont il lut charge était la 
décoration de la chapelle du Relvédère. Les peintures qu’il y 
lit sur les mui'.s et dans la voûte lurent detiiutes veis la lin 
du siècle dernier, sous le poutilicat et par l’ordre regrettable 
de Pie VI, pour faire place k ce qu’on appelle le Rraccio-Nuovo 
dans les galerie.s du Vatican. 11 ne reste rien de ces peintures, 
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si ce n’est ce qu’en ont écrit Vasarî dans la Vie J/antef/nft -, 
et Chattard dans sa Description du Vatican. C’étaient des 
fresques ]>e!ntes comme des miniatures. On y voyait au-des¬ 
sus de l’autel saint Jean baptisant le Christ, et autour d’eux 
des catéchumènes, accourus auprès du saint pour recevoir 
de lui le bapteme, et se dépouillant de leurs vêtements. 
L’un d’eux, dit Vasari, voulant quitter ses chausses collées 
par la sueur, les tirait à l’envers et faisait effort des bras et 
des jambes pour les ôter. A ce trait de naturalisme on re¬ 
connaît Maiitegna, .semblable ])ar ce côté à tous les grands 
artistes du quinzième siècle. Mais les détails directement em¬ 
pruntés de la nature, les naïvetés prises sur le fait ne sont 
cheî! lui qu’un moyen de tempérer la dignité du style, de 
l’humaniser pour ainsi dire, en laissant croire que ce qu’il y 
a d’héroïque dans la peinture est aussi vrai que les détails 
estamt)és sur nature et dont la vérité est saisissante. Faisons 
observer en passant que Michel-Ange, en composant son 
sublime carton de la Guerre de Pise, a imité cette action 
épisodique introduite par Mantegna dans sa composition : 
mais au Heu de représenter une figure qui s’efforce de quitter 
ses bas collés par la sueur, il en a dessiné une qui fait des 
efforts pour mettre ses cliausses mouillées par l’eau du fleuve. 

Des déceptions marquèrent le séjour de Mantegna à Home ; 
aussi ce séjour fut-il de courte durée. Non seulement le 
pape oubliait souvent de faire payer à l’artiste la rémunération 
convenue, mais cette rémunération était si mince que Mante¬ 
gna n’y trouvait que tout juste de quoi vivre. Lui-même s’en 
plaint au marquis de Mantoue dans une lettre du 14 janvier 
1489, où il écrit : « Je n’ai obtenu de notre seigneur (le pape) 
que le remboursement de mes dépenses et, pour ainsi dire, 
de quoi manger {io non ho dal nostro sùpiore aJtro che Je ^pese 
cosi da tineJlo) », et il ajoute ; « J’aurais été mieux dans ma 
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Liaison {in modo che staria merjiïo in casa mia). » Un jour 
liu’Iiiiioceut VIII était venu voir les fresques de Mautegna, 
il fut frappé, raconte-1-on, de quelques figures peintes en 
eaituvïeu et représentant des vertus chrétiennes : « Quel est 
le nom de cette vertu, dit le pape, en montrant une de ces 
figures? C’est la Discrétion, répondit Mantegna. — Eh. 
liion, mon ami, reprit le saint-père, si tu veux la mettre en 
honne compagnie, peins à côté d’elle la Pafience. » 

Ce fut au mois de septembre 1490 que Mantegna revint a 
^lantoue, porteur d’un bref d’innocent YIll, qui, n’ayant plus 
Il conseiller au jjeintre la patience, le récomjiensait de sa dis¬ 
crétion par les épithètes les plus flatteuses. Bon premier soin 
fut de metti'e la dernière main au l'riomphe de Gésar; et ce 
Oui prouve qu’il ne termina ce magnifique ouvrage qu’apres 
Son retour de liome, c’est qu’il avait écrit de là au marquis, 
pour lui recommander de réparer les fenêtres, afin de ne pas 
exposer le.s 7Vfojj/f aux injures de l’air, c< car je n’al vraiment 
pas honte, disait-il, de les avoir composés ». 5Iais, non content 
d’avoir achevé la peinture de cette irise héroïque, Mantegna 
voulut en perpétuer le souvenir en la gravant lui-même sur 
le cuivre (1). Des neuf morceaux qui la composent, il n’en a 
l’eprodiiit que trois, la marche des élépliants, la marche des 
soldats, et celle des sénateurs; mais ces estampes ne sont pas 
identiquement semblables à la composition originale, elles 
paraissent plutôt gravées d’après quelques dessins du maître, 

conservés à rAmbrosicnne de Milan. 

Sur les planches de Mantegna, la gravure ii’est pas encore 
ce qu’elle deviendra plus tard ; le talent de couper le cuivre 
avec élégance, de modeler chaque forme en indiquant par la 


(1) -T'ai écrit dtins VHhlmre des Peinire^ la vie de Mantegna, et je renvoie k lec¬ 
teur iV cet ouvrivge pour tout ce (qui ne se mttnclie pnâ nu ^ujet du. pTéseut livre» 

C/l* 
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oüiiduite des tailles les saillies et les dt^pressions des muscles, 
les mouvements de la draperie, les gonflements et les creux 
de ses ])lis : c’est un simple système de îiaclmres droites et 
parallèles, plus ou moins serrées, suivant le degré de force 
C|ue doit avoir l’ombre, et rentrées au buriiï eu quelques en¬ 
droits, pour donner au tournant de la forme un surcroît <le 
vigueur. Mais dans ces travaux d’une simplicité, d’une roideur 
primitives, trahissant un art ou plutôt un métier qui est encore 
dans renfance, le grand maître écrit ses figures avec une 
énergie sans égale, l^a rudesse du moyen ne fait que mieux 
ressortir la fierté de l’intention, la brève éloquence d’un 
dessin qui exprime seulement l’essentiel, sans autre ressource 
<|ue le blanc du papier et le noir de l’encre, en allant de la 
lumière à l’ombre par un léger grossissement de la taille, la¬ 
quelle n’est jamais croisée, ou presque jamais. De telles 
estam])es, pour ii’avoir aucun des agréments qu’apporteront 
plus tard dans la gravure les bnrinistes habiles du seizième 
et du dix-.septièine siècle, n’en sont pas inoins d’un grand 
|)rix, Si elles parlent rudement aux yeux, en revanche elles 
]>longent l’esprit dans les régions idéales do la fable antique. 
D’un style incisif, laconique et dur, le peintre graveur nous 
redit les combats des dieux marins. IjCs uns, montés sur des 
monstres écailleux semblables à des tortues, ou sur des che¬ 
vaux de mer, ])ourvus de nageoires et terminés en queue de 
marsouin, se battent avec des fouets pesants, formés d’une 
couple de gros poissons, au pied d’une statue de Neptune 
qui se dresse sur le rivage. Les autres, moitié hommes, 
moitié daupliitis, avant les jambes antérieures d’un clieval, 
comme des centaures de l’Océan, se font des armes défensives 
et offensives «avec les os et les crânes des grandes hôtes 
mortes. Ceux-ci portent en croupe sur leur dos squameux 
des Néréides enlaidies par la peur que leur inspirent des 
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^ciiubats, dont sans doute elles seront le prix, et montrant 
au-dessus des Hots leurs formes nues et cliainiies, destinées 
aux amours aquatiques, aux caresses des liitons, dans les 
tïi'ottes humides ou au fond des mers. Ku voyant ces estampes 
de Manteo’ua, et sa IBacclinnale fiu SiJhi&, et sa ]ja(.(h,anale 
ht cuve, on est transporté i>ar la pensee jusqu aux tenqis 
autéhistoriques, où les ancêtres de l’humanité, les satvies, les 
humes, les Ægypans velus, aux pieds de chèvre, s enivraient 
dans les bois, sonnaient de la conque et recueillaient dans 
leurs flûtes les fréniissements du feuillage, les plaintes du 
'\'ent et les murmures des ruisseaux. Les accents d une gia- 
viu’e sommaire ajoutent encore au caractère sauvage de ces 
figures, dont quelque.s-iuies ont des tournures de statues 
animées, une élcsraiice farouche et des formes h demi cachées 

r 

quelquefois, mais rarement, par des draperies inouillees et 
scidpturales. 

Cependant, Mantegiia était capable de s’élever plus haut, 
de peindre les grandes divinités de 1 Olj’inpe, aussi bien que 
les demi-dieux (pli vivent obscurs dans les flot.s anieis, ou 
Ceux qui s’enivrent dans les fûtes de Bacebus. Le peiiuie ) 
fut excité par une femme du plus noble caractère et de 1 esprit 
le plus élevé, Isabelle d’Este, marquise de Mantoue, qui, eu 
matière d’art, possédait un plus fin discernement que son 
mari François de Gonzague. Isabelle s’était fait, au rez- 
de-cluuissée du Castello, un boudoir oîi elle avait réuni des 
ol.jets d’art, en petit nombre, mais d’mi prix inestimable, 
entre autres le Cupidon de ifichel-Ange, qui avait d’abord 
passé pour une antique. Maiitegmi, rérugiu et Lorenzo 
Costa furent chargés de peindre les tableaux <pn devaient 
orner ce cabinet, qu’elle appelait son üvdio. Des quatre 
morceaux de Maiitegna qui le décoraient, deux représen- 
ttüdit dos fiiçuros foiiitos ou broiizo, notciiniiioiit d oins j etc 
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dans la mer, deux autres étaient les toiles qui sont aujonnl " 
liui au Jjouvre : La Sagesse inctoneusc *Jes Vices et h Pai'' 
nasse. Cette fois, la nature n’a pas été runique source ou 
le grand peintre a puisé. Ce n’est pas seulement il l’aide 
des portraits de ses amis et des plus belles tilles de i\Iau- 
toue que Mantegna a représenté avec tant de grâce !Mars 
et Vénus, auprès de la couche adultère ou l’Amour va les 
unir; Vulcain, averti par Cupidon de son déshonneur; Apol¬ 
lon faisant danser les Muses au son de sa lyre ; le beau Mer¬ 
cure s’appuyant sur Pégase et prêtant l’oreille à la musi¬ 
que divine et il la cadence des chastes nymphes : toutes ces 
figures sont dessinées avec un mélange heureux de naturel et 
de style. Mlles sont belles et vraies tout ensemble, l.e pin¬ 
ceau de Mantegna y a perdu cette sorte d’rqneté qui l’a¬ 
vait caractérisé jusqu’alors. Le maître y a mis une conleur 
plus blonde que d’ordinaire, une exécution plus douce et 
quelque chose qui rajqielle les anciens bas-reliefs, qui res¬ 
pire la plus haute poésie. Kien de pareil ne s’était vu encore, 
ni à Florence, ni à Venise, ni à KomCjni dans ancune des 
antres villes où florissait la llenaissaiice. damais encore le nu 
idéali.sé, c’est-ù-dire dégagé des alliages qui ont pu le cor¬ 
rompre dans la nature individuelle, ne s’était montré dans la 
peinture italienne depuis que Giotto l’avait en quelque sorte 
réinventée. L’apparition des dieux antiques, l’auguste élé¬ 
gance de Mercure, la beauté d’Apiirodité et la grâce de son 
mouvement, la désinvolture du dieu Mars, fier jusque dans 
son amour pour la déesse infidèle, le cliœur animé des Muses 
décentes et leurs draperies dignes du inarbre, c’étaient là 
des nouveautés cliarmantes où l’on sentait renaître, en vé¬ 
rité, le génie de l’antiquité païenne, alors que les sentiments 
chrétiens étaient les seuls que la peinture eût manifestés en 
Italie dans la première Renaissance. Et que dire du paysage 
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entoure ces nobles figures, paysage licroique, entrevu 
par rimagination du peintre sur la terre de Saturne, et dans 
lL‘quel l’antre de Vnlcain, un roclier en forme d’arcade formé 
par les secousses du globe, est à la fois semblable a la 
nature et trop sauvage, trop primitif, pour appartenir a une 
contrée dont les liabitants ne seraient pas des dieux. 

liante avait évoqué Pombre de \ irgile, il lavait clioisie 
pour guide dans son voyage mystérieux à travers les mondes 
divisibles; ^[aiitegiui a évoqué, lui aussi, la poésie viigilieiiiie, 

"d l’a exprimée dans sa peinture coinnie uu disciple de 1 anfi 
quité et coniine un maître des temps modernes. ^ îigilel Ce 
fut ilantegiia qui fut choisi pour élever la statue du poète, 
lorsque Isabelle d’Este conçut la généreuse idée de rcpaier 
l'injure faite a ce grand nom par le farouche Charles Malatesta, 
qui avait fait jeter la statue dans le fleuve. On a conserve 
le projet de cette statue à restituer : c’est un dessin lave au 
bistre par Maiitegna, Le poète est représente debout, diapc, 
chaussé h l’antique, tenant des deux mains son livre, et les 
yeux levés vers la lumière. An has du piédestal, deux petits 
génies tiennent une guirlande de fruits enriibamiée et un car¬ 
touche dans lequel est gravée cette inscription : <( Vu-gdn 
M(mmis œternœ sui memoriœ imafp. » Ainsi, depuis deux 
riècles environ, Dante avait écrit les chants sublimes de sou 
poème, et personne encore n’avait introduit l’antique dans la 
peinture italienne, lorsque Maiitegna le fit avec tant t e toict, 
tant d’autorité, qu’on peut le regarder vraiment comme ayant 
inaujruré dans son art une seconde lîenaissance. 
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AU CHAPITRE vni. 


Le Traité d’architecture de Francesco di Giorgio. 


Les pi'eiuievs cliapitres sont consacrés à la reclierclie tics 
iiKÎices auxquels on reconnaît la bonté du terrain, des eaux 
et de l’air. Avant de clioislr le sol où l’on veut bâtir, il faut 
considérer s’il est minéral, bitumineux ou aqueux. Ce sont là 
de mauvaises conditions, dit l’auteur; les terrains à gisements 
miniers, nous avons excepté ceux qui cachent des mines 
d’or, sont insalubres, et il en est de même des terres bitunii- 
iieuses parce que l’eau ne peut pas s’en séparer et que l’iiu- 
uiidité engendre les tempéraments lymphatiques. « Quand 
on veut bâtir sur un terrain, il faut d’abord y mener paître 
des troupeaux de gros et de menu bétail, et si, au bout d’un 
an, les botes s’y sont bien portées, on en pourra conclure que 
le site est convenable à la deinenre de l’homme qui tient, 
par son corps, de la nature des animaux. i> Cette observa¬ 
tion hygiénique, puisée par Giorgio dans les écrits de Vitruve, 
qui avait suivi en cela les livres grecs, se trouve démentie 
par l’expérience. Les marais Pontins, par exemple, qui sont 
excellents pour la pâture, sont pestilentiels pour l’homme. On 
eu peut dire autant des inaremmes du pays de Sienne, qui 
était justement la jiatrie de Francesoo di Giorgio, 

L’auteur s’occupe ensuite îles eaux, de l’air et des vents 
nuisibles. « L’eau à boire, dit-il, sera jugée de bonne qualité, 
si elle est incolore, insipide et légère. Lorsque l’eau est tom- 
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(le liant dans un précipice comme à Tivoli, près de Rome, 
est plus atliiiée {assotigliafa) et moins jiesante que celle 
on aurait prise en amont de la cascade. Quant si la nature <.le 
air, elle est d’autant plus mauvaise (pie le site est jiliis bas. 
fond d’une valMe ou dans une plaine environnée de col¬ 
lines ou de montagnes, l’air est nécessairement épais et îm- 
parce (]ne tout ce qui est lourd descend et tout ce qui 
léger monte. D’autre part, sur les lieux situés à une grande 
nauteiir, on respire un air extrêmement subtil qui est lajirin- 
oqiale cause de plusieuns maladies cbroniques. Irair n’est 
.Dînais plus insalulire que dans le voisinage des marais et des 
stagnantes, et les villes qu’on y bâtirait seraient infec- 
lees de vapeurs malsaines. De telles vapeurs seraient égale- 
jierniciense.s, s’il y avait dans le terrain de la cité une 
grande quantité d’eau, lors même que l’eau ne serait ]ias appa- 
lorite à la surface du sol. En ce tpii touclie la nature des 
^’^nts, 011 peut dire avec Aristote que les vents, étant tous 
n Une seule et même substance, ne deviennent nuisibles que 
lorsqu’ils ont traversé des plages malsaines, des climats em¬ 
pestés. Le vent du sud et le vent du nord sont ceux dont Tar- 
oliitecte devra surtout préserver les villes on les bâtiments 
^Pi’il est chargé de construire, le premier parce qu’il est nnî- 
‘‘^ilde, non seulement dans un air épais, mais encore dans l’air 
•''iibtil des liauteurs où sa malignité monte peu à peu; le se¬ 
cond, parce qu’il porte en lui le ]irinci]ie des catarrlies et des 

pleurésies. j> 

On remarquera que plusieurs des observations consignées 
par Francesco di Giorgio dans .son traité sont empruntées 
^0 Vitruve dont l’autorité fai.sait loi parmi les architectes de 
lu Renaissance. Mais l’écrivain siennois, dans le chapitre relatif 
'1IIX matériaux de construction, ajoute aux conuaissauces des 
‘iiiciens sa propre expérience. Il signale notamment sur les 
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montagnes de la Cesana, aux environs d’Urbin, et dans les 
districts de Fossoinbrone et de Cagli, une sorte de piervc 
blanche, sans aucune veine, facile à tailler, d’une densite 
suflisante et parlaitemeiit propre k Imtirdes murs, bien qii’elh^ 
no résiste pas beaucoup à la gelée ni au feu. C’est la jtierre 
avec laquelle, sans doute, a été bâti le palais d’Urbin (1). 

Après avoir parlé de la situation des demeures privées, 
suivant les climats et les vents, des parties extérieures de 1 a 
maison, des escaliers (lesquels, lorsqu’ils sont uniques, doi¬ 
vent être à main gauche), des eheininées, il parle des canti" 
nés et des celliers pour renfermer l’huile. « Le vin doit être 
dans des caves tournées an nord, riniile, au contraire, dauS 
des chambres donnant sur le midi. » Un cliapitre est consacré 
aux écuries et, à ce propos, Francesco di Giorgio Martini 
donne une description de celle qu’il avait bâtie pour 300 che¬ 
vaux dans le palais d’Urbiu; elle a péri, mais rarcîiitccto 
Bcamozzi la regardait comme une des jilns magniJiques de 
ritalie, bien qu’il n’eii efit connaissance qne par les dessins 
r^u’il en avait trouvés dans les manuscrits de Giorgio Mar¬ 
tini, car cette écurie célèbre fut ruinée en 1587, vingt' 
huit ans avant l’époque où écrivait Scamo/izi. 

En général, c’est de Vitruve que rauteur tire les propor¬ 
tions des salles de la maison. La largeur doit être les deux 
tiers de la longueur ou les trois cinquièmes, et la hauteur égale 
au plus grand diamètre du carré parfait (c’est-à-dire à la dia¬ 
gonale), et, si la chambre est ronde, sa lianteur tloit être égale 
' à son diamètre. IjCS chambres à coucher peuvent avoir en 
longueur une fois et demie, ou une fois et uu tiers de leur lar¬ 
geur, et leur hauteur doit être mesurée par la diagonale. Il est 


(1) L^Tiüteiir Affirme que le$ murs di'une petite épaisseur suffisent à défendre une 
bitatioa du froid, ïntiis qu^il les faut, an contraire, très épais potîr résister à la cbaletiiv 
parce que la cLaleur subtilise F air, tandis qne le froid le condense et Fépaissit* 
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rGiiiarquer Icî que Fiaiiçois de Giorgio iic dit pas iiii mot de 
^es cachettes et de ces détours secrets (pic l’on ménageait ordi¬ 
nairement dans les maisons italieiiiies, surtout a tloieiice, et 
dans lesquels le père de famille pouvait se letirei en cas de 
porilj en temps de guerre civile. Leoii-lîaptiste Albeiti ne les 
^ pas ouldiés dans son traité (liv. ô, cliap. 2), ni Jacopo Naidi 
dans son histoire de Florence [Storie porentme, liv. V). I oui 
qui est des jardins privés, l’écrivain recommande de leiii 
donner une forme régulière et géométri(]iie, par exem^ile la 
forme carrée, ronde, triangulaire, ou pentagonale, ou hexa- 
gonale, ou octogonale. 11 y veut des fontaines, des charmilles, 
des murailles de verdure, des retraites comme en désirent les 
poèteset les philosophes, des promenades où Ton puisse établir 
des gymnases couverts... On voit cpie la régularité de nos 
javdins fran^^ais tant vantée par les uns, tant blâmée parles 
autres^ était coufonne aux traditions italiennes. 

be chapitre relatif aux palais publics, pour lesquels 1 auteur 
avait pas à choisir des exemples dans rantiqiiité, est un des 
iiieilleurs de son livre, suivant l’observation du savant éditeui 
de cet ouvrage, Carlo l^roims. Fii voici la substance . le palais 
public doit être sur la principale place de la ville ; il importe 
<1110 les apin-oches en soient libres et dégagées, et (pi’il n’y ait 
'pi’uue seule entrée, lors incine que de fausses portes auraient 
oté tigurces pour la symétrie sur la façade, lai cette uniipie 
outrée, ou pénètre dans im vestibule et ensuite dans une coui 
i^uvlronnée de portiques autour de laquelle sont iauges les 
officiers de la république, A droite et a gauche de l eiitiee 
*^0roiit la loge des portiers et une cbambre a cbeniiuee ou les 
Serviteurs puissent faire du feu, TJiie picce essentielle ù con¬ 
struire tout auprès, c’est le magasin d aunes f Aï wî’fitï/ieîî.ioî îo) 
la République, L’architecte devra prévoir les places qui 
seront occupées au premier étage (que l’auteur appelle le se- 
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cüinl,en prenant pour un étage le rez-de-eliaussée), la salle ne 
l’Audience, autrement dit le consistoire, et la chancellerie con¬ 
tiguë, la salle du conseil et toutes les chambres qui rentoureut, 
le tncliniurti ou salle des festins, auprès de laquelle sont Tôt- 
tice aux crédences et le réservoir où se trouve un escalier cou- 

h 

duisaiit à la cuisine supérieure. Au second étage (c’est-à-dire 
au troisième en comptant le rez-de-chaussée), seront les ap¬ 
partements des prieurs. En guise de dortoir, des pièces pour 
les gens de service, et une chambre pour le barbier — le 
barbier étant considéré dans ce temps-là comme une manière 
de petit chirurgien. Un escalier secret conduira du dortoir 
à la chambre du conseil et au consistoire, [jour des raisons 
<pie connaît on que devinera le lecteur intelligent, per la ca- 
piom nota atjriittellirjenti. Enlîn, à ce même étage, rarclutecte 
pourra réserver une salle des ])as-perdus pour la imoinenadc 
et la récréation des prieurs. On sait que les prieurs, tant que 
durait l’exercice de leurs fonctions, étaient comme cloîtrés 
dans le palais. « Je serais d’avis, ajoute récrivaiu, que le palais 
public fut construit comme une forteresse, eu prévision des 
soulèvements populaires et de l’inconstance des événements. i> 
Ues architectes contemporains de Francesco di Giorgio, 
Léon-Baptiste Alberti et Filarète, n’ont rien écrit sur les 
palais destinés aux pouvoirs publics. Dans leurs traités d’ar- 
cliitectnre, dont rnn, celui de Filarète, est resté manuscrit, ils 
se sont uniquement occui)és des palais du prince. Francesco 
y consacre lui aussi nn chapitre, et j’y relève cette particularité 
(pi’il conseille au prince de se ménager dans l’épaisseur de la 
muraille des écoutes secrètes au moyen de tuyaux qui porte¬ 
ront jusqu’à son oreille le son des paroles prononcées par ses 
courtisans ou ses domestiques (I). Ce conseil de servilité gra- 


( 1 ) Or je 11* veail en cest eutlroît oublier à diie ique dausi Tépaisseur des iiiuTOilleg 
dUoekiy tyran sé p>eiiveüt (A cantolle) cacher certains tuyaux, par lest[iieU en mettant 
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selon lareinanj^ue de Carlo Promis, rappelle la teiiible 
de Deuys, écho délateur, <|ui revidait au tjiaii les peii- 
les plus intimes de ses familiers et les geniisBemeiits de 
Ses victimes. 

Le troisième livre du traité dont nous parlons a tiait a 1 é- 
<^‘onomie générale de la cité, A l’origine et aux projioitions des 
^“olonnes et des pilastres dans les trois ordres. La piincipale 
idace doit être située autant (jue possible au centte de la 
^'dle, comme l’ombilic dans le corps hoinain. Le torum ser- 
^'ant au marché doit être environné de portiques ou \ on puisse 
Pelleter et vendre en tout temps. Le palais de la Seigneuiie, 
du seigneur, sera plus élevé que les autres, voisin de la 
Jurande place; il sera également environné d’un portitjue, 
tenant Heu de basilique, oîi les citoyens et les marchands 
puissent trouver refuge en cas de pluie. Quelques autrCvS 
prescriptions sont à noter : celle-ci, jrar exemple, que les bou¬ 
tiques des artisans de la soie se trouvent réunis dans les rues 
Ls plus fréquentées, afin que la concurrence serve de stîmii- 
iaiit anx gens du niêine art. Les forgerons et les cliarpentieis 
pour le bruit qu’ils font et les cordonniers, pour la malpiopiett 
‘Pi’engcndre leur profession, seront rejetés en dehors des rues 
principales. L’art de la laine sera séparé des lieux publics et 
confiné dans un endroit voisin de l’eau. Il en sera de meme 
des teinturiers, des corroyenrs et de ceux cjui jncpaiciit le., 
parchemins pour la reliure des livres. Quant aux abattoiis, 
i’auteur les relègue A rextrémité de la ville; de son temps, 
les bergers tuaient et égorgeaient en pleine cite le menu bt'- 
tail qu’ils y avaient conduit. 

Les règles enseignées par Giorgio ]>oui les pio[)oitions 
'tes colonnes et des pilastres sont empruntées de Vitnive ou 

'oreille contre, U puis.re enteü.li-e lï son plaisir ce .pie diront les domestiques ou les 
smvenu.s là-dessus. (-l/6dr!i, Uv. V, cli- m. Traduction de Jean ilartin, Paris, 1563.) 
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liien des inonmnents romains, tels que le temple de \ esta et 
celui d’Antonin et Fanstine. C’est aussi de Vitnive que vien¬ 
nent les observations de l’auteur toucbant les analogies de 
l’entablement avec le corps liumaiin Mais l’architecte sieii' 
nois fait une application de ces analogies aux proportions des 
temides ou du moins de leurs plans, et il n’est pas sans quel¬ 
que intérêt d’eii parler. La hauteur de l’homihe mesure neuï 
faces et sept têtes ; la tête est divisée en trois parties égales. 
Cela étant, si l’on place la pointe du compas sur la ligne 
médiane à rextrémité de la poitrine et qu’on place l’autre 
pointe au hout du nez, ou tracera une circonférence qui t<ui- 
chera à l’extrémité du buste, et le rayon de ce cercle mesu¬ 
rera la largeur du temple. Ou tirera delà des perpendiculaires 
jusqu’à la base de la figure, c’est-à-dire jusqu’à la ligne des 
talons, et on divisera cette ligne en quatre parties et l’on 
reportera ces lignes et divisions jusqu’au sommet. 

Pour les temples, églises ou basiliques eu croix latine et 
par conséquent d’un plan rectiligne, l’arcliitecte dont nous 
analysons l’ouvrage indique le rapport de la largeur à la hau¬ 
teur : (( Lorsqu’une église, dit-il, est oblongue et à plusieurs 
nefs, dont celle du milieu ait ses murs portés par des colonnes, 
son diamètre est celui de la nef médiane, parce que les espa¬ 
ces entre les colonnes et les inurs (des bas côtés) sont réputés 
accidentels et eu dehors du principal espace. Mais quand 
l’église n’a ni ordres, ni séries de colonnes, tout le vide trans¬ 
versal, d’un côté à l’autre, c’est-à-dire entre les deux murs 
latéraux, est considéré comme son diamètre. Cela posé, la 
hauteur de l’église, mesurée de()uis le pavé jus(iu’à la clef des 
voûtes, doit être égale à un diamètre et deux tiers, et la lon¬ 
gueur de l’édifice peut varier de six à sept diamètres. Quant 
au transept, autrement la croisée de l’église, la largeur et 
la hauteur eu sont proportionnées, comme celles de la partie 
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l’édifice coupée par la croisée, mais sa longueur doit être 
cinq diaiiiètres, avec Iiéniicycles, chapelles, colonnes et 
autres ornements. Si le transept était plus étroit, il devrait 
aussi moins élevé. C’est une erreur des plus manifestes 
^ue de ne pas donner la mcine hauteur à toutes les couver- 
l^ures d’une église, eu exceptant toutefois les nefs laterale.s 
fiue nous avons considérées déjà comme des parties accessoi¬ 
res du temple. 

d’out un livre, le cinquième, est consacré à l’artillerie, aux 
fanons et bombardes, que l’auteur déclare une invention 
diabolique, à la poudre et à la manière de la conserver. A 
lu'opos de l’artillerie, Giorgio fait un grand éloge de Frédéric, 
duc d’ürbin, son patron, lequel fut, en elï'et, un des plus 
uabiles capitaines de son temps, très entendu en ce qui 
concerne l’artillerie, dont l’usage, en Italie, datait du qua- 
forjcioiiie siècle, et qui se distingua' par sa libéralité, sa cle- 
Uience, sa continence, sa justice, toutes les vertus qui avaient 
diustré les liéros antiques, les Alexandre, les Scipions, les 
Jules César. Il est vraiment incroyable, le nombre des bâti- 
ïueiits (la plupart étaient des forteresses) que Frédéric fit 
élever dans ses petits États {lar Francesco di Giorgio. L’ar¬ 
chitecte Un-même nous apprend, dans le troisième cha[)ltre du 
cluqni^i]j ^0 livre, qu’il avait à construire pour le duc d XTibin 
Cent trente-six édifices, auxquels on travaillait sans leliiche, 
^aiis parler des subsides que le prince accordait aux églises 
chapelles de son territoire. 

Il est facile de voir, au surplus, d’apres la jilacc qu occnjtent 
les fortifications dans son ouvrage, que d rancesco di Gioigio 
était surtout un ingénieur militaii'e, comme ILiccio I ontelli. 
Ih-iiis ses dessins il donne jusqu’à soixante exemples de cita¬ 
delles construites ou à construire dans tontes les situations 
iî'iaginahles et sur les plans les plus divers. Vingt-sept plan- 

IïKXAISSANCE en ITALIE. — T, IL 1- 
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elles contiennent ces curieux exemples de places fortes, les 
unes sur des rocliCvS escarjiées ou bien au pied d’une mon¬ 
tagne en pente douce {lieve pendw)\ les autres sur le plateau 
d’une colline à contreforts, on au fond d’une gorge ; celles-ci 
dans une vallée, ou sur un terrain moitié uni, moitié inon- 
tueux, ou sur une liauteur au bord de la mer. Les forteresses 
tlessinées par l’arclntecte sont tantôt triangulaires en plan, 
et tournant alors un de leurs angles vers le côté par où 
place est attaquable, tantôt heptagonales, hexagonales, ])enta- 
gonales ou rhoniboïdales (cette forme est, suivant l’auteur, la 
meilleure de toutes) ; tantôt flanquées de grosses tours, tantôt 
à double eiiceinte sans tours, tantôt avec deux donjons et 
une seule entrée, tantôt enfin avec des herses et des ponts- 
levis qui défendent la place contre tonte surprise et contre 
la trahison possible de ses défenseurs. Plusieurs des tbitc- 
resses dont il donne le plan dans son traité, Francesco di 
Giorgio les avait élevées ù Cagü, ù iMontefeltro, à Ta voleta, 
à la Serra di S. Aborulio, à iMondolfo et n Mondavio. 

Il ne nous appartient pas d’apprécier les travaux de Fran¬ 
cesco, du bon Ceccftf comme disent les Italiens, touchant 
la défense des places fortes, bien que l’art de les fortifier ne 
soit, après tout, qu’une des branches de rarcliitecture, mais 
nous ne passerons pas sous silence un cbajntre essentiel de 
son cinquième livre, où il démontre que la sûreté d’uiie for¬ 
teresse tient beaucoup plus à l’artifice de son plan qu’à l’é¬ 
paisseur de ses murs. Il n’est pas de fortification, dit-il, dont 
le canon ne puisse, dans un temps donné, ruiner les murail¬ 
les ou tout au moins les défoncer, ce qui n’empcclie pas l’a¬ 
vantage qui peut résulter pour un fort de sa situation natu¬ 
relle, comme, par exemple, de l’escarpenieut de la haute 
montagne oit il serait bâti-, mais indépendamment des res¬ 
sources que fournit aux défenseurs île la jilace la conceiition 
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(lu plan, l’architecte siemiois indique en vingt paragraplies les 
moyens de rendre la défense tellement forte qifelle donne du 
oof.',ur aux assiégés et décourage 1 ennemi. Ce qu il y a ]>oiii 
Uous de plus remarquable dans ce chapitre, le plus impoitant 
de tous ceux qui concernent la fortification, puisqu il en con¬ 
tient toutes les formules, c’est que rauteiir a parfaitement 
eoinpris ce que plus tard ne comprit pas le grand peintie 
Albert Durer, lorsqu’il écrivait un livre sur ce sujet, à 
savoir que la première condition d’une bonne defeuse est de 
forcer rassiégeant à se défendre lui-mcme contre les attaques 
incessantes des assiégés, et qu’ainsi l’épaisseur démesurée 
des murailles est une garantie insuffisante, si 1 oii n a pas 
uutre cil ose A opimser au canon de l’assaillant. 

Francesco di Giorgio mérite d’etre cité parmi les artistes 
italiens du quinzième siècle qui ont traité avec autorité de 
i’arcliitecture militaire, et si son nom ne se trouve pas dans 
les anciens livres sur la matière, c’est que son traite d archi¬ 
tecture, demeuré manuscrit pendant plus de trois siècles, 
a été Imprimé que dans le notre (ou 1841) par les soins du 
chevalier Salazzo, avec les notes et dissertations de Gailo 
Froniis, qui a jeté de vives lumières sur la biograidiie et les 
ouvres de cet architecte sieiinois, devenu le principal ingé¬ 
nieur de Frédéric II, duc d Urbin. 















































































CIIAPITHE l’UFAIIEP 


La RenaissaDcje à- îa cour des Papes. —■ Martin V. Eugène IV. 

— Simone Florentine, sculpteur du tombeau de Martin V. 

L’établissement des sonverains poiitiles à. Avignon pendant 
les trois <piarts du siècle précédent et le grand schisme qui 
eu fut la conséquence arrêtèrent le développement de la lœ- 
mdssance à Rome jusqu’à ravèneinent de ilartin V. Sous le 
pontiticat de Bouiface VIII (1295-1303), la ville éternelle 
était à la fois le siège d’une école indigène d’aroliitectes, de 
statuaires et de peintres mosaïstes dont les plus remarquables 
représentants furent les Cosmati, Filippo Russuti, Pietro 
Cavallini, et un foyer d’activité artisti(iue que venait tour à 
tour ou simultanément alimenter tout ce que l’Italie comptait 
d’hommes célèbres dans les diverses branches de l’art.^ Parmi 
les sculpteurs employés aux églises que le pape taisait cons¬ 
truire ou i\ l’érection desquelles il contribuait par ses libé¬ 
ralités, à Saint-Pierre de Rome, à Civita-Castellana, a Or- 
vieto, on rencontre meme des noms allemands, flamands, 
espagnols. Mais quand, après la mort de Bouiface Vlll, Rome 
fut abandonnée par le sacré-collège, livrée à la guerre civile, 
iiux pillcigt?8^ ^vux iiiccïitlics, tiiix t<inuii6S, les Rrtistes cticUi- 
cîi (niV)licrciit niitiirBllenieiitlîii îoiite, elles iiiRitits inili 
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gènes s’éloignèrent pour clierclier fortune ailleurs on s’étei¬ 
gnirent sans laisser de disciples (1). 

Ce fut sous le pontificat de iNFartin V, élu en 1417, que 
s’ouvrit pour la capitale déchue une ère de régénération et <le 
[U'ospérité générale dans laquelle les arts occupèrent une 
grande place. La déposition de Jean XXI11, la renonciation 
de Grégoire XII, l’exconnnunication prononcée contre l’an¬ 
tipape lîenoît XIII, et entin l'élection d’Othon Coloniia 
avaient mis fin au schisme. Le nouveau pape, revenu eu Italie 
après avoir clos le concile de Constance, séjourna plus de 
deux ans dans le cloître de Santa-Maria-Novella, à Florence, 
et se décida à faire son entrée dans Rome en septembre 1421. 
I ci doit commencer l’histoire de la Renaissance ii la coni‘ des 
papes; mais cette histoire ne serait [>as suffisamment claire 
si, avant d’y entrer, nous Rejetions un coup d’œil sur la con¬ 
dition faite au peuple des campagnes dans ce qn’on apimlle 
l’Etat de l’Eglise^ par les luttes de la papauté contre les patri¬ 
ciens de Rome, et par les jalousies qui divisaient et armaient 
les uns contre les autres les barons feudataires du Saint-Siège. 

O 

Au commencement du quinzième siècle, les passions qui dé¬ 
chiraient le peuple romain étaient aussi ardentes qu’au qua¬ 
torzième. Chaque famille, chaque citoyen appartenait à une 
de ces factions, dont les plus célèbres étaient celles des Co* 
lonnaet des Orsini. Chacun, dans l’aveuglement et la violence 
des haines qu’il avait épousées, était prêt à sacrifier non seu¬ 
lement la justice et l’humanité, mais sa propre vie au triomphe 
(lésés patrons. Quand une faction l’emportait sur l’autre, les 
châteaux, les palais, les villas du parti vaincu étaient brûlés, 
détruits ou dévastés. Les campagnes ravagées n’offraient plus 
aucune sécurité au laboureur, et là où niancpie la sécurité, l’a- 


(l) Voy, Mauiice FancoiK leA à ht cour <ks papes tr.îrtffiwn som Clément T’ ei 
Jetni XXII P Hotûc et l’ar^ Em. Thorio, 188 J* 
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gi'iciiltiire dépérit. Les paysans ne pouvant plus habiter des 
villages ouverts parce que les soldats du parti coîitraire y 
'■enaient piller les récoltes dans les greniers et les bestiaux 
dans l’étable, s’étaient clos de murs et ne se livraient qu’à 
des cultures jiassagéres, c’est-à-dire aux cultures qui occupent 
le sol le moins de temps possible. Ils se contentaient de de¬ 
mander à la terre les produits annuels de la moisson et du 
[raturage, et, dans la crainte que de |)Ius longs aménagements 
du sol ne profitassent aux troupes ennemies, aux inalandrins 
de la guerre civile, ils arracliaient les vignes, ils brCdaient les 

^dîviors. 

Ainsi allait croissant la désolation des campagnes, dit 
l’iiistorieu de rarchitecture en Italie, Amico Ricci. Dépeu¬ 
plées et déboisées, n’ayant plus môirie ces haies vives tjni 
témoignent de la division et de la culture des héritages, elles 
se distinguaient du désert que par des travaux momen¬ 
tanés, comme ceux qui, d’une saison à l’antre, ne laissent au¬ 
cune trace. Dès qu’un village fortifié autour duquel se fai- 
’‘>alc‘nt les cultures annuelles était pris et ruiné par le.s gens 
de guerre, le district environnant cessait 'd’être cultivé. Il 
arrivait alors que les héritiers des lahoureurs qu’on avait 
égorgés et dont on avait incendié les villages, s’ils ne se 
croyaient pas en mesure de relever leurs murailles et de ré¬ 
sister, en attendant, à un coup de inaiji^ s en allaient cheichei 
ailleurs une terre qui put les nourrir, eux et leuis iamilles. 
Dieutüt les champs abandonnés et les eaux croupissantes en¬ 
joindraient le mauvais air, la malciria , de sorte (pie si les aii- 
iieiîs cultivateurs, encourag'és par la perspective d un assez 
long retour de la jiaix, revenaient prendre posses.sion do leur 
territoire, ils v contractaient la fièvre des maremmes et y pé- 
rissaient misérahlemeiit. » 

L’insîilnbrité des campagnes romaines eut donc pour cause 
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jireiiiiore la lutte des factions qui se disputaient la preenii- 
nence, et qui avaient surtout opprimé le peuple romain au 
quatorzième siècle, a l’époque où Avignon était la résidence 
des papes. Mais, au quatorzième siècle, la population rurale 
avait été beaucoup plus considérable qu’elle ne l’était au 
quinzième. Mallieureusement cette population ne cessa de 
décroître, lorsque les papes, étant revenus se fixer dans lîonie, 
finirent par soumettre î\ leur obéissance les princes, les barons 
de l’état ecclésiastique. Ceux-ci ramenés, de gré on de force, 
sous l’autorité pontificale, trouvèrent plus agréable et plus 
sur de faire, eux aussi, leur résidence dans lîome. Et comme 
les petits gentilslionimes de la province n’avaient pas pris 
soin ile réparer les désastres de la guerre et de conserver 
parmi leurs vassaux quelque branche d’industrie, la population 
appauvrie s’éclaircit de plus en plus et finit par abandonner 
entièrement la campagne romaine qui devint ce qu’elle est 
encore aujourd’hui, un désert. 

Ce fut donc dans les murs de Rome que se concentra Tar- 
cliitecture, nous entendons rarcliitccture civile, caries cons¬ 
tructions militaires, en ces temps de combats, avaient toujours 
besoin d’être entretenues ou réédifiées. Ce fut dans Rome que 
les princes, devenus citadins, se bâtirent des palais et que les 
papes, trouvant des églises en ruines, des niümnnents déla¬ 
brés, des basiliques aux toitures effondrées dans une ville qui, 
durant leur longue absence, avait dépéri, songèrent à relever 
les anciens édifices, à en construire de nouveaux, à faire de 
Rome une ville digne d’être la métropole du christianisme et 
j\ suivre ainsi le mouvement déjà imprimé à toute ou à presque 
toute l’Italie par le génie de la Renaissance. 

L’ancienne cité d’Auguste, ranciemie capitale des sou¬ 
verains pontifes était tombée dans une telle décadence que 
.sa situation ressemblait à celle des canqiagnes qui l’envi- 
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ronnent. Rome, dépeuplée et misérable au deniier point, 
u’étalt plus qidim vaste cloaque. Elle n’avaR^ plus lace de 
ville, dit l’iiistorieii Platina, ut nidla civitaUs James m ea vi- 
'^eretur. Ses maisons s’écroulaient, ses temples tombaient en 
ruines. Ses rues désertes étaient couvertes de fange, es 
choses restèrent en cet état plusieurs années, eti tant croire 
qu’elles allèrent même de mal en pis, car, dans la bu e pu- 
hliée le 30 mars 1425, par laquelle était rétablie a magis 
trature des officiers de voirie, 7 aaijhtri viarimi, il est dit que 
plusieurs liabitants de la ville et de ses faubourgs, savoir les 
houchers, les charcutiers, vendeurs de poissons, savetiers, 
peaussiers, corroyeurs, se sont emparés des plus beaux quar- 
tiers^ loca venustioi'a^ et tics inoniinieiits leligieux ou pro 
pour leur industrie, (in ils y font couler le sang des bêtes abat¬ 
tues, et en laissent amoncelés les entrailles, les têtes, les 
pieds et les os ; que l’air est empesté par les poissons cor¬ 
rompus, les fumiers fétides et la putréfaction des cadavres, 
<iorri(pia cadavera. Ees premiers travaux ordonnes pai ^ ai 
tin V furent donc pour rassainissement de la ville, la restau¬ 
ration des églises et le dégagement des édilices antiques, c on 
quelques-uns étaient devenus, comme on le voit des hmigais 
cL hablcs, ,les tanneries, des éeorchenes Le mené nd 
d’Infessurn nons apprend qne, le lendemain de son arnvdc a 
Home, Martin V alla demeurer dans le palais dn V.itica . 
palais et la basilique de Saint-Pierre étaient s. délabrés et , 
mal couverts que le pape dut dépenser jnsqii a cinquante niille 
florins pour la seule réi>aration des toitures. Cependant, il ne 
se borna point iV la restauration des monuments dégradés, 
tels que le Capitole, le Ponte-Molle, le Ponte-Kotto, appelé 

alors Pont Sainte-Marie. La teiliqiie de Saint-,1 eau de l.a- 

. ... . vAiiération OU U cu lit restaurer le 

trau lui inspirait une telle ACnciaiiou, 4 u i , , , 

1 tirés des émises abandonnées, 

pavement avec des mai Dits ruts uto 
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dispensant les ouvriers qui arraclieraient les marbres de la 
faute de sacrilège, sine aiiqua sacrilegii aut alferius culp'' 
nota, Et s’il était permis d’en user de la sorte à l’égard des 
édifices chrétiens, comment devait-on traiter les inomiinents 
du paganisme, le Colisée, le Capitole, c’est-à-dire toute nue 
moitié de Rome, et non certes la moitié la moins ])récieuse! 
Cette remarque d’un écrivain sagace et bien informé (1) n’est 
(jue tro[) justifiée par d’autres documents, et par l’état où se 
trouvaient les monuments antiques de Rome, avant même 
d’être transformés en carrières. Ainsi la Renaissance, loin 
d’être, dans la ville éternelle, un retour à l’art païen, n’y était 
encore qu’une adaptation à l’art chrétien et sacerdotal des en¬ 
seignements et des matériaux fournis aux artistes du quin¬ 
zième siècle par l’antiquité. 

Nous avons ])arlé déjà des fresques que Martin V fit pein¬ 
dre dans la basilique du Latran par Geiitile da Fahriaiio et 
Vittore Pisaiiello et que Vasari a tant vantées. Nous avons 
dit qu’il n’existait plus aucune trace de ces peintures que 
rimmidité des murailles a complètement effacées. Ce qui reste 
encore, au Latran, des ouvrages exécutés par l’ordre de Mar¬ 
tin V, c’est le pavement, dont le dessin ne manque pas de 
grâce, et le toîiibeau de ce pape qui l’avait lui-même com¬ 
mandé à Simone Fiorentino, élève, mais non pas frère de 
Donatello. 

Ce Simone paraît être le même que Simone di Giovanni 
Ghini, orfèvre tlorentin, qui se trouvait à Rome depuis 1427. 
J..e tombeau de Martin V, qui se voit encore aujourd’hui stir 
le ]>avenieiit de la basilique, au milieu de la grande nef, près 
de la Confession, consiste en un sarcophage de marbre, sou¬ 
tenu par des socles qui l’élèvent un peu au-dessus du pavé. 

(1) Eugène AlüntZj les ArU à la erntr (ks Papes ^kî} liant hs quimihmt et sahième 
siiehs* Fiirisj Em. Thorîn 1878, 
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les grands et les petits côtés de ce sarcopliage, des anges 
^'oliUits, d’nti beau style, tiennent des couronnes de laurier, 
^l^i encadrent les amies parlantes du pape (une colonne avec 
lîi tiare et les clefs). Le couvercle du cercueil est une |)kque 
de bronze sur laquelle est modelée en bas-relief 1 efKg’ic du 
l'îipe. Il est coiiclié sur son lit de iiiort, vêtu de ses liabit-s 
pontificaux, les mains croisées sur la poitrine. Sa tcte couron- 
iiée de la tiare re])ose sur un coussin brodé. Le cavactcre de 
la figure entière, et en particulier du visage, est celui dune 
ë*'avité l'igide; il est exprimé avec force, d'un dessin voulu, 
^Ocisif et ressenti, qui se fait d’autant plus remarquer a 
‘*^aint-Jean-de-Latran, qu’eu général les scnljitures et les 
pointures de cette basilique appartiennent a une époque de 
^oaniérisme et de décadence. Au-dessus du coussin paraît le 
^Oütif qui est jdnsieurs fois répété dans la frise du sarcophage : 
deux anges de ])etite proportion et aux ailes déployées em- 
oorduraiit les armoiries du mort tieiinerit une couronne (1). 
fl était juste que Martin V eût sa dernière demeure dans un 
foinple qu’il avait restauré, qu’il avait orné de peintures, et 
doiît il fit refaire la couverture, le soffitte et les pavements 
mosaïque. C’est probablement par allusion à ce dernier 
ouvrage que le tombeau sculpté en marbre et coulé en bronze 
par Simone, fut déposé sur le pavé du Latran. 

l^Iaîs les arts somptuaires, les arts décoratifs, tels <]ue 1 or¬ 
fèvrerie, la broderie, la tapisserie furent ceux que favorisa le 
plus Martin V, dans sou amour i>our le luxe sacerdotal. Il 


(O II nous souvient d'avoir jeté un couii d'non sur ce tombeau de llaitiu V, lorsque 
visitâmes Saint-Jean-de-Latran, mais c'est d'apiês In gravure et d’après un vague 
souvenir que nous parlons de ce tombeau, d’aUlciirs sssea peu remarqué d’ordinaire dans 

_ ._ l.V ’TT T »■ 


mti 

le 


nous iiarions ae uc ^ . - * . — ^ 

^^tte basilique, « la mère et la tête des églises de la vîHe et dvL monde (Eedesian 

^-rf/is et Odjis mater et captd). Par une sorte de fatalité, il uou^ a été itnpoî^sible de 
à notre derniet vov^tge. à cause des reparutions eominencées dans la tribune de la 
^'i^ilique. (.Vote de M. Ch. Bhme.) 
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existait à la cour de Rome un usage très ancien, de nature a 

ibiirnir du travail aux orfèvres employés |)ar les papes ; c’était 

le rite de la rose d'or, que les papes étaient dans l’usage de 

» 

donner aux églises fameuses, à des princes et princesses amis 
du Saint-Siège, ou au préfet de Rome, à des personnages il' 
lustres, à des républiques comme celle de Florence (1). RS' 
rose d’or était un présent symbolique : on la teignait de ronge 
en mémoire de la Passion que rappelaient aussi les épines de 
la fleur. Le pape, avant d’en faire don, l’oignait de baume, l’as¬ 
pergeait de musc et la bénissait solennellement le quatrième 
dimauclie de carcme. Martin V, lorsqu’il fut élu à Constance 
]>ar le concile, reçut une ambassade des Florentins qui le sup- 
])liaieitt de venir passer quelque temps à Florence. Le pape 
s’y rendit, en effet, en 1419, et, après avoir dit la messe à 
Santa-ifaria-Xovella, il donna la rose d’or à la Seigneurie 
et voulut qu’elle fût accompagnée par une cavalcade de car¬ 
dinaux, de jn’élats et par toute la cour pontificale, jusqu’au 
palais des Seigneurs, ou la l'ose fut déposée dans un ta¬ 
bernacle. 

La rose d’or était un précieux ouvrage d’orfèvrerie. Elle se 
composait d’une branche épineuse de feuilles et de roses, dont 
la jji'iiicipale contenait une petite coupe recouverte d’rine pla¬ 
que forée par où le pape introduisait les parfums. Elle était 
portée avec élégance, soit dans un vase finement décoré, soit 
sur un piédestal orné de bas-reliefs : l’orfèvre y enchâssait 
des saphirs, des perles et autres joyaux, portant la valeur de 
la rose jusqu’û 500 ducats d’or. 

Un antre usage, non moins propre à encourager l’orfè¬ 
vrerie, était celui de donner le stocco^ l’épée d’honneur (l’es- 


(1) Les papes du XIY* siècle, ]3çndant leur long séjour hors de Rcrae* ne négligèrent 
pas l’envoi annuel de la rose d’or* Sur les artistesj et les destinataires de cei? roses, voj’eï 
l'étude citée de Maurice Faucon j .lr^5 a la cour iUs papeû d'ArïigmUf etc- 
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aux capitaines qni avaient détendu l Église , a ceux qui 
‘Avaient remporté quelque victoire sur les infidèles, et aux 

<nnpereurs, aux rois présents à Home le joui de Noël et qui 

îivaieut assisté à la messe de minuit. Le stocco était une épée 
Inécieuseinent ciselée à la garde, avec lui pomineau d or, un 
^oiu-reau richement ouvré et une magnifique ceinture. On la 
^loiinait, accompagnée dhm bonnet ducal en ^eloius ciamoisi 
et brodé d’or, orné de perles et d’hermine. An milieu de ces 
l’roderies figurait une colombe symbolique lamee d aigcnt. 
L Origine de ce rite renioiitait au pape Alexandie III qui, 
la fin du douzième siècle, défendu par les Vénitiens 
'Contre Frédéric Barberoiisse, avait donne an doge de \ cuise, 
Sébastien Zani, une épée dans iin toiirreau dor avec la lost 
l^ruditionnelle, un parasol [ombrelUno) et un anneau de ma- 
Lage pour épouser l’Adriatique. IMartin \ , en 141J, enioja. 
épée d’honiienr au dauphin, fils de Cliarles \ J, loi de 
rance, qui venait d’etre nommé régent du royaume. L epee 
et le béret ducal étaient bénis par le pape avant la inessc 
minuit, soit dans la sacristie de la basilique Libérienne 
(Bainte-Marie-:Maieiire), soit dans la chambre des ornements 

f^ticerJotîHix cwm^Tfi dti pcivwmciiti^ 

Il est aisé de comprendre combien l’art de l’orfèvrerie et 
«-'elui de la. broderie durent être tiorissants à la cour des 
I^apes, oîi abondaient naturellement les mitres, les dalniati- 
les bannières, les vases sacrés, et combien en 
lier leur fut propice le pontificat de Vartin V, qui, en dei)it i e 
parcimonie, avait commandé aux orfèvres de Horence la 
limeuse tiare resiilendissaute de ]>ierres prccieuses que o- 
î'etizo Ghiberti orna de figures exquises. Ce pape,thesaunseiir 
en meme temi>s fastueux, lut le premier qui introduisit 
son palais le luxe des tapisseries 5 ou, du moins, c est dans 
livres de compte tenus sous son règne qu’on voit figurer, 
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pour la première fois, des ornements de ce genre, ainsi 
la soie et le fil nécessaires à la réparation de ces tissus. Il 

t 

])ayé quatre florins d’or de cliainbre et Sî) sous de monnaie 
romaine à Benedetto di Simone di Xese, pour travaux laits 
dans quelques tapisseries : ratione Jaliorh iti mdhmdam tapS' 
tis farti J] est vrai que dans des mémoires, des chroniques et 
des inventaires antérieurs au quinzième siècle, on trouve 
mentionnés des tapis peints, des tentures d’or et de soie, 
de.s draperies de murailles ayant servi, soit à orner les rues 
pour l’entrée d’un pape, comme celle d’innocent IV ît Gênes, 
en 1251, soit à décorer la demeure du pape Bonitace VI II 
l’aiinéc même de son exaltation, en 1295. Mais les tentures 
ilont il est question dans ces documents peuvent n’avoir été 
que des étoffes brochées, des broderies, des brocarts, et rien 
ne prouve que ces tissus fussent vraiment des tapisseries de 
haute lisse, de celles qu’on appelle en italien des nrazzi, 
parce qu’elles furent inventées à Arras, on pratiquées la 
mieux qu’ailleurs. Les tapisseries proprement dites ne sont 
désignées de manière à être reconnues que vers la fin du 
(juatorzième .siècle (1389). Dans la chronique de Plaisance, 
compilée par Jean, de Mussis, et citée par M, Eugène MüiitK 
dans son llisUni'e (jénérale de la tapisserie, le nom que leur 
donne le chroniqueur ; bander le de Arazza, ne laisse aucun 
doute sur la nature des tissus dont il parle. Il est ainsi avéré 
que, dès le quatorzième siècle, les tapisseries façon de FlaU' 
dre avaient été introduites en Italie, particulièrement en Pié' 
mont, où elles étaient soumises à un droit que les agents de 
l’octroi devaient fixer par estimation. Mais c’est à partir du 
quinzième siècle qu’on voit les tapisseries déployer leur ma¬ 
gnificence dans les fêtes publiques, les entrées triomphales et 
les cérémonies observées à Home pour le couronnement des 
papes ou des empereurs, pour la canonisation d’un saint. 
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1 toute fippfiveiice, les tapisseries dont il est tait nientioii 
'luns les couiptes de Martin V sont des ouvrages de haute 
lisse, fabriqués eu Flandre, et qui ii’étaient pas encore, eu 
die, l’objet d’une industrie indigène, 

Martin V n’entra dans le tombeau qu’il s’était fait p-éparer 
que plusieurs années après sa mort, survenue en 1431. Lco 
’ïoine et magnifique tout ensemble, ce pontile amassait des 
trésors; il affichait le goût des orfèvreries, des tapisseries, 
des tu’oderies, des émaux; il vivait pauvrement dans son pa 
lais près de l’église des Saints-Apôtres, et il possédait ]>oui 
figurer dans les cérémonies pontificales la tiare la plus spleii- 
dide qu’on eût encore vue, celle que Loreuzo Ghiheiti avait 
ornée de Hgurines en ronde bosse et qui étincelait de pieire¬ 
ries. Le lendemain de ses funérailles, treize cardinaux, reunis 
dans le couvent de la Minerve, élurent en sa place Gabriel 
Condulmleri, Vciiitieii, cardinal-évêque de Sienne, qui avait 
passé sa jeunesse <lans la pauvreté sous 1 liahit religieux. Le 
•louveaii pontife prit le nom d’Eugène IV, et, dans sa peisonne 
^•omnie dans celle de Martin V, se manifesta bientôt un sin¬ 
gulier contraste, celui que présentait son austérité cbrétieiiue 
avec son goût iiour les pompes extérieures. 11 lui était resté, 
de sa vie monacale, une humilité qui l’empêchait de lever les 
yeux eu ])ublic, « omhs in puhlico numquam attolkhcd ». 
Simple dans sa vie privée, Il était somptueux dans le train de 
«a maison, sphmlidus m vîct.u famüiœ,i\\i Platnia, parcus m 
^^ 0 . A peine en possession du château Saint-Ange, il leclama 
aux neveux de Martin V le trésor laissé par leur oncle, dont 
ds s’étaient emparés. Cette demande, re^me parles Colonna 
^•onime un acte d’hostilité, ou du moins comme mie preuve 
de la i)artialité du pape pour leurs ennemis jures, les Orsini, 
marqua le point de départ des malheurs dont fut accablé 
Eugène IV. Le cardinal Prosper Colonna et le prince de 
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Haleriie, se servant du trésor amasse par ]\Iartin V pour 
lever des troupes, ravagèrent les nets des Orsini, et suscitè¬ 
rent ou favorisèrent des révoltes dans tous les Etats de l’E' 
glise. l*érouse, Viterbe, Spolète, Nariii, Todi, Citta di Cas- 
tello se soulevèrent contre la souveraineté du pontife. Il lu* 
fallut, pour réduire les Colonna, rajipni des Vénitiens et des 
Florentins. Le prince de Salerne se rendit et restitua le reste 
du trésor de son oncle, 75.000 florins. Mais avant que les Co- 
loMita eussent fait leur soiiniission, Eugène IV exerça des 
représailles sur ceux de leurs partisans qui étaient demeurés 
à lîoine-, il en condanmn plus de deux cents au dernier sup¬ 
plice, fit mettre il la torture le trésorier des Colonna, et or¬ 
donna de raser la maison de ^lartîn V. Cependant la révolte 
qui avait éclaté en Ondirie et qui avait gagné la Marclie 
d’Ancône n’était pas facile à combattre. Le pape devait tenir 
tête fl des capitaines redoutable.s, le fameux François Sforza 
et Kicolas Fortebraccio de Pérouse. Pendant qu’il essayait 
de leur résister en les divisant, les Koinains prirent les armes 
contre lui et l’assiégèrent dans une église ou il s’était réfu¬ 
gié. II courait danger de mort, s’il ne s’était enfui, déguisé 
en paysan, sur une petite barque, qui le porta à Ostie, à tra¬ 
vers une grêle de traits. D’Ostie, le pape fugitif gagna Flo¬ 
rence oii il trouva un refuge. 


















CHAPITRE H. 
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Eugène IV. — Les portes de bronze de Saint-Pierre de Rome 
confiées à. Antonio Filarete et à Simone Fiorentino. Mitre 
d'Eugène IV par Ghiberti. — Orfèvres nommés dans les regis¬ 
tres caméraux du Vatican. — Jehan Fouquet fait le portrait 
du pape. — Nicolas v. — Ses architectes, Antonio di Francesco, 
Bernardo Rosellino, Ridolfo Fioravante. — Grands travaux au 
Vatican. 


Kugèiie IV arriva ;\ Florence au moment où Corne (îe Me- 
'lîeis Amenait d’êtro exilé îi Padoue par les Albizzi. Florence 
était tléjà remplie de choses admirables, et Tou y montrait 
^vec orgueil aux étrangers l’une des portes dn Baptistère 
Mtie Lorenzo Ghiberti avait aelievée depuis neuf ans. La Auie 
de ce merveilleux ouvrage inspira au pape l’idée de faire cxé- 
ctiter, lui aussi, des [jortes tle bronze pour la basilique de 
Saint-Pierre A Rome. Mais, au lieu de s’adresser A quelqu’un 
des grands artistes qui florissaient alors dans lïi république 
Florentine, il donna sa confiance A un arcliitecte encore 
obscur, Antoine Filarète, qui n’avait aucune notoriété A 
Florence, mais qui eut, sans doute, quelque puissante rc- 
oonimaiidation auprès du saint-père ou de ses ministres. Du 
^t'ste, Antoine Filarète, faute de genie, avait du savoir. II 
*^’est grandement distingué A Milan conime architecte, et il 
écrit, sur l’architecture, un traité resté manuscrit, mais 
souvent consulté, moins il est vrai pour les théories qu’il 
l'enferme que pour les renseignements qu’on y trouve sur 
les arts et les artistes de Florence. Dans ce traité, dont cer- 
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taines parties ont un caractère biograpliique, l’écrivain nous 
apprend qu’il fut chargé par Eugène TV d’exécuter les portes 
de bronze qui ferment encore l’entrée de Saint-Pierre de 
Ivome, Par le style de cet ouvrage et par la nature de scs 
pensées, Fiîarète n’est pas de son temps. Il se rattache aux 
époques antérieures. On croit même voir en lui quelque chose 
de suranné, sinon de barbare, et en même temps une certaine 
affectation, qui rappelle les esprits raffinés du moyen âge. Il 
y a loin, il y a bien loin, assurément, des portes qu’il fit ])Our 
Saint-Pierre de Rome à la première jiorte que venait de 
modeler et de ciseler îjorenzo Ghiberti pour le baptistère de 
Florence. Mais aucune conqiaraîson n’est possible entre deux 
artistes qui semblent être séparés par un intervalle de deux 
siècles, bien qu’ils soient en réalité contemporains. Aussi 
ne fiiut-il cliercher, dans les portes de Saint-Pierre, ni les 
proportions heureuses, ni le choix des formes, ni la naturelle 
et suprême élégance des gestes et des mouvements qui carac¬ 
térisent l’œuvre, tant admirée et si admirable, de Ghiberti. 
IjCS figures de Fiîarète sont courtes, comme on les conçoit 
dans les âges encore barbares; elles ont de grosses têtes 
qui sont, pour la plupart, grossies encore par des coiffures 
énormes. Cela n’est vrai pourtant que des nombreux person¬ 
nages secondaires, qui remplissent les espaces en forme de 
frise compris entre les grands panneaux. Le Christ et la 
Vierge, saint Pierre et saint Paul, telles sont les principales 
figures de la composition, et elles sont dominantes, non seu¬ 
lement par leurs dimensions, mais encore par un plus haut 
relief. Quoi qu’en dise Vasari, ces figures, celles des apôtres 
surtout, ne manquent pas de dignité dans leurs attitudes, ni 
de grandeur dans les plis secs de leurs draperies rigides. 
Couforniémeut à une tradition qui remonte à l’antiquité 
égyptienne, qui se trouve dans l’art grec, et qui s’était cou- 
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scrvée durant le inoYcn le sculpteiii a donné des piopoi- 
tioiis très inégales à saint Pierre et au pape Kiigone Iv, (|iu 
représenté à genoux, recevant les ciels pontificales. Pc 
prince des apôtres est deux fois plus grand que le pape, le 
ï'Ggarde à peine et se tient debout avec une contenance^pleine 
de fierté. Mais il y a dans ces tableaux de bronze d’autres 
inégalités que celle des proportions. Divers artistes^ y ont 
nfis la main, et parmi eux il est aisé de reconnaîtie l auteiu 
du tombeau de Martin V à Saint-Jean de Latran, ce Simone 
Fiorentino, auquel Vasari attribue nue grande part du tra- 
''uil. Bien que Simone ne soit pas nommé dans les nianusciits 
de l’ ilarète, â l’endroit où il est parlé des portes de Saint- 
Pierre, on peut regarder sa collaboration connue ceitaine 
croire que Vasari n’a pas été mal informé. Pour savoir 
qui a fait un ouvrage d’art, il n’est pas de document plus sui 
que le stvle nicine de l’ouvrage. Or le ciseau de Simone se 
ti’alilt en plusieurs jiarties de ces bronzes en reliei, et parti¬ 
culièrement (ce qu’on n’a pas encore remarqué) dans les 
ligures d’auges qui surmontent les panneaux supéiieuis. Ces 
anges qui volent liorizontalement et semblent planer sur les 
tetes du Christ et de la Vierge, sont absolument les incrnes 
que nous avons vus sur la pierre tombale de ilartiii \, por¬ 
tant les armoiries du pape, et répétés, deux à deux, sur les 
frises latérales du sarcophage. C’est le môme niouvemeiit, 
le même contour accentué, le meme degie de saillie, le iiieme 
caractère dans les formes et dans la façon de les exprimer, 
et une aussi parfaite similitude ne laisse aucun doute sui la 
coopération de Simone Fiorentino. S’il fallait désigner les 
panneaux qui ont été modelés et ciselés par Filarète, nous 
lui attribuerions ceux qui retracent, au-dessous du saint Paul, 
sa décollation, au-dessous du saint Pierre, sou crucifiement. 
Là se retrouvent des figures plus trapues que celles de Si- 
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mone, de plus grosses tetes, des inouveinents sans souplesse, 
des gestes sans aucune aisance. Le Ijourreau qui va couper la 
tete du saint Paid, par exemple , et le saint Paul lui-menie 
sont des nabots, qui rappellent les sculpteurs du moyen âge 
et qui eussent paru d’étranges anaclironisines, s’ils eussent 
figuré à Florence dans un bas-relief, auprès des ouvrages d’un 
Donatello ou d’un Ghiberti. Mais le panneau représentant le 
crucifiement de saint Pierre est l’œuvre d’un homme qui a 
étudié avec soin l’architecture et la sculpture romaines, et en 
particulier la colonne trajane ^ à la manière dont l’artiste a 
dessillé l’édicule corinthien sous lequel Néron assiste au sup¬ 
plice de l’apotre, on reconnaît un architecte nourri de l’an¬ 
tique et rompu à la connaissance des liahilleinents, des ar¬ 
mes et des édifices de la Rome impériale. S’il est l’auteur de 
ce panneau, comme nous le pensons, Filarète s’y montre l’é¬ 
gal de Simone, malgré quelques parties faibles, notamment 
la figure d’un cavalier romain renversé de son cheval qui 
se présente dans un raccourci impossible. 

Au bas de la porte, sur la face qui regarde l’intérieur de 
l’église, Filarète a modelé une frise dont le motif facétieux 
paraît singulièrement déplacé à la porte d’une basilique. L’ar¬ 
chitecte sculpteur s’y est représenté sur im âne, conduisant 
à une partie de campagne, à une vkjnata,\t\, troupe joyeuse 
de ses élèves, arrivés au bout de leur tâche, et dont quelques- 
uns dansent, déjà pris de vin. Celui-ci brandit un flambeau 
allumé, celui-là une équerre, cet autre un compas, tandis 
(|ue, du haut de son âme, le maître agite un pot vide qui sera 
bientôt rempli. A l’autre extrémité de la frise, le collabora¬ 
teur de Filarète, monté sur un dromadaire, vient se mêler 
aux compagnons en joie et en liesse. Ne se croirait-ou pas au 
treizième siècle de notre art français, à l’époque où les arti¬ 
sans (]^ui travaillaient à décorer de sculptures les cathédrales 
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moyen âge taillaient aux angles des porclies, à Fextré- 
^mté des gargouilles, ou sur les parois de quelque passage 
Poseur, des moines avinés, des bouffonneries et jusqu’à des 

S^ï'avelures? 

l^aiis les portes de bronze de Saint-Pierre, une partie 
^l^i n’offre pas moins d’intérêt est la suite des frises en bas- 
i^lief qui séjnirent les grands panneaux, et où sont représen¬ 
tais le couronnement de Sigisinond, l’histoire des conciles 
P’errare et de Florence, assemblés pour la réconcilia¬ 
tion des églises grecque et latine, l’arrivée de Jean Paléo- 
logue et des ambassadeurs orientaux, venus de Byzance 
pour demander du secours aux Latins, leur réception par le 
pfipe. Dans ces panneaux se trouvent des cavaliers montés 
'^^'ec aisance sur des chevaux finement dessinés et d’une al- 
liire vive. De même que les notes d’un livre sont imprimées 
plus petits caractères que le texte, les frises sont remplies 
de figures beaucoup moindres que celles des panneaux et 
d Un relief |>lus modéré, les unes vêtues des costumes italiens 
du quinzième siècle, les autres habillées à l’orientale, avec 
des coiffures énormes, parmi lesquelles on distingue celle de 
‘empereur Paléologue, dont le chapeau démesuré, et pointu 
'Connue la proue d’une gondole, aiï'ecte une forme grotesque. 

.seul fait que l’union des Eglises latine et grecque est le 
*^ujet représenté dans les bas-reliefs de la porte, il résulte que 
l’ouvrage ne put être exécuté que postérieureraoiit à 1431), 
fiui est l’année où fut consacrée, par le concile de Florence, 
lu fusion des deux Églises. Mais une chose remarquable dans 
les sculptures de Filarète, c’est qu’il les a conçues dans le 
système pittoresque inauguré par Lorenzo Gliiberti, c’est-à- 
dire on y feignant des effets de perspective, et qu’ai nsi, fiiute 
de pouvoir imiter la grâce, la beauté exquise, la désinvolture 
Uîsée qui distinguent les figures de Lorenzo, il ne sut pas se 
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défendre d’imiter les défauts de ce grand nnaître. On s’expli¬ 
que aisément sans doute qu’un artiste de la décadence tel 
que Vasari ait trouvé ce style raide, primitif et qu’en l’appe¬ 
lant s^ciaguraiOf il l’ait dénoncé comme barbare, lui qui, égare 
avec tant d’autres à la suite de Michel-Ange, avait remplacé 
le naturel par la manière, la grâce par raffectation, et qui, 
sous prétexte d’assouplir les draperies, leur imprimait des 
ondulations convenues, les clufTonnait au lieu de les rom¬ 
pre en plis motivés. Mais, si l’on y regarde bien, les figures 
des portes de Filarète, surtout celles qui appartiennent à 
Simone, ne méritent point qu’on en parle en termes aussi 
jnéprisants et, malgré les quelques balourdises qui s’y trou¬ 
vent, on peut s’étonner que Bottari soit allé jusqu’à dire : 
(( Tant de choses que renfermait Saint-Pierre et qui étaient 
(C les œuvres d’artistes excellents ont été changées de place, 
« et cette porte qui, pour bien des raisons, méritait de périr, 
«c elle subsiste encore! » 

Comme Martin V, Eugène IV avait le goût des belles or¬ 
fèvreries, et, comme lui, c’était à Florence qu’il l’avait con¬ 
tracté. Les merveilleux ouvrages de Ghiberti avaient ins]>iré 
au pape, non seulement la pensée de faire exécuter pour Saint- 
Pierre des portes de bronze, mais le désir de posséder une 
tiare plus magnifique et plus brillante encore que celle de son 
prédécesseur. Nous avons dit comment Lorenzo avait répondu 
à ce désir. Dans la mitre à triple couronne que lui avait 
commandée le pontife en exil, le prix du travail l’emportait 
sur la richesse des matières. Quinze livres pesant d’or, cinq 
liv res et demie de perles, estimées trente mille ducats, et dont 
six étaient de la grosseur d’nne aveline, les rubis, les saphirs 
et les émeraudes semés sur la mitre, tout cela ne valait pas le 
dessin ingénieux et plein de grâce des figurines qui ornaient 
la tiare ; c’étaient, dit Ghiberti lui-mCme, de petits auges, 
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(inyiolettî, eiiviroiiiiaiit le trône flu Christ, sur la face aiitc- 
rieiire, et, sur l’autre face, une Vierge, aussi entour*5e d’an- 
et les quatre évangélistes, sur les cotes, en des cüinp.u- 
tunents embordurés d’or. 

Le registre des mandats et d’autres documents de ce genre, 
consultés à la bibliothèque du Vatican par les niembres^de 
l’École française de Koine, notamment pai M. Lugene 
Müntz, nous ont fait connaître les noms de quelques 
orfcivres qui travaillèrent pour Eugène I\ • L un d eux, 
Kinaldus di Giovanni Gliini, peut-etre frère de Simone 
Fiorentino, est chargé de faire un piédestal d argent doié 
pour la rose donnée par le pape à llaniizio barnose et offeitc 
])ar celui-ci au baptistère de Florence. Lu autre, Angelo di 
^icolo, cisèle une épée de Noël, à ponniieau 4le cristal, et ce¬ 
lui-là paraît etre le meme que l’Angelus Nicolai degli Oiic- 
coli, appelé, en 1442, à donner son avis sur la coupole de 
Brunellesco. Un troisième, Silvestro Jacopoccio de Aquila, 
grave des sceaux pour la cliambre apostolique, et il se trouve 
que ce graveur est aussi un statuaire des plus habiles, qui a 
sculpté dans sa ville natale, Aquda, un tombeau remarqua¬ 
ble, Yylrca di San Domenko. On voit que les artistes em¬ 
ployés à Rome par les papes vers le milieu du quinzième 
siècle sont tous ou presque tous étrangers. Le surintendant 
des trav-aux exécutés à baiut-Pieiie et dans le \ aticaii (J/ce ^ 
ijhter et operarius supev fabrica 2 JaÎQtii et ccclesicB Santft 
Pétri) était un compatriote du pape, un Vénitien, nommé 
Antonio Riccio. Enfin, l’artiste qui peignit le portrait ilu 
pape, d’apres nature, était un Français, Jehan boiu^uet de 
4’ours. Ce portrait a disparu, mais nous savons par Filarète 
que le pape y était représenté avec deux personnages de sa 
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laison, probablement deux cardinaux, comme l’a été plus tard 
.éon X, par Raphaël. Dans la dédicace de son traité d’arebi- 
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tectiive îi François Sforza, duc de iMiian, Filarète parle de 
Jehan Fouqiiet, dont il estropie le nom,—il l’appelle Foccato 
— coiiime d’un maître très habile t\ <k ponrtraire au naturel )), 
et qui avait fait le portrait d’Eugène IV et de ses deux acoly¬ 
tes, sur une toile placée dans la sacristie de la ilinerve. Et 
il ajoute : « Je le dis, parce qu’il les a peints de mon temps », 
ce qui veut dire, du temps oii Filarète travaillait, à Home, 
aux portes de bronze. 

n est donc constant qu’autour des premiers papes de la 
Ilenaissaiice il n’}*^ eut point d’artistes nés ou élevés à Rome. 
C’est à peine si l’on trouve le nom d’un orfèvre romain (r/e 
Urhe) dans les livres de compte conservés au Vatican. C’est 
de Florence, de Naples, de Venise, de Vérone, de Fabriano, 
que viennent les architectes, les sculpteurs et les peintres 
employés par Martin V et par Eugène IV. Issu d’une fainille 
patricienne, ce dernier pontife, bien qu’il eût peu de littéra¬ 
ture, était j)lus civilisé que les iîoniains de son temps, dont la 
rudesse se manitestait par des actions vraiment barbares. Et 
ce n’était pas seulement le peuple, un peuple ignorant, qui 
dévastait les monuments antiques ou mettait le feu aux 
églises. Les chanoines du Latran dérobèrent, pour les vendre, 
une partie des joyaux qui ornaient les bustes d’argent dans 
lesquels sont renfermées les têtes de Pierre et de Paul, 
princes des apôtres. Le pape, notamment dans la bulle du 
26 mars 1439, se plaint amèrement que les basiliques de 
Rome aient été dépouillées de leurs marbres précieux, que 
des tables de porphyre aient été audacieusement arrachées à 
l’autel de Saint-Pierre. Cependant, si ce fut un peintre fran¬ 
çais qui Ht le portrait d’Eugène IV, il ne faudrait pas en 
conclure que personne, à Rome, n’était capable de « pour- 
traire au naturel » aussi parfaitement que pouvait le faire 
Jehan Fouquet. L’artiste tourangeau ne fut pas appelé eu 
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Italie imr Eugène IV, il y fut envoyé par le roi <le France 
Vliarles VU, qui avait pris le parti d Eugene I ^cans es 
'l'ierelles dn pape avec le concile de Bâle, et qui s était re¬ 
fusé à reconnaître Aniédée VIH, duc de Savoie, élu antipape 
«Oiis le nom de Félix V. Ce que fit si lieiireiiseinent Jehan 
f'oiiquet, d’excellents peintres italiens de ce temps-la auraient 
l'U le mener l'i bien. Car, il faut s’en souvenir, ce fut par oi- 
dre d’Eugène IV, selon les témoignages de Platma et rte 
f’acio, que Vittore Pisanello continua, dans le Latian, es 
fresques représentant l’histoire de saint Jean-Baptiste que 
Gentile da Fabriano n’avait pu iiiiir. Il ne faut pas oiihher 
"OU plus que Fra Angelico de Fiesole fut appelé à Boine pai 
Eugène IV. Cela seul, aux yeux des amis de l’art, suttirait a 

^^oriorer la mémoire de ce pontife. 

Mais le génie de la llenaissaiice italienne n eut pas fait une 
véritable alliance avec la papauté, si les circonstances u eus¬ 
sent élevé sur le trône pontifical un d’une vaste in- 

î^truction, d’un esprit étendu et orné, qui fût capable de re- 
Unuiter jusqu’aux temps antiques, eii passant par-dessus le 

moyeu a^e. Cet homme fut Nicolas \ , n 

Il s’appelait 'l’iioiiias Pareiitacelli ; il était ne a . aizane, 
'’ille soumise â la république de Gênes. Sa premieie jeunes, 
s’était passée ii Bologne, dans l’étude et la paiivreta, e i 
avait reçu les ordres niiiieiu-s. Me pouvant ctre ^siste pa s. 
"1ère, qui s’était mariée en secondes noces, i c a> - ■ 
Florence gagner sa vie en faisant l’éducation des hls m 
"itoven riebe et puissant. Ordonné prêtre a 1 ago 'le e - 

mnqans, etdevenu aWogne, ou - IV une 

daiit de l’archevêque Albergati, il reçu ^ ^ 

importante nonciature en Allemagne et la pourpre ro¬ 
maine. Le 4 mars 1447, seize cardinaux entrèrent dans e 
tonclave de la Minerve, à Konie, le même oîi avait eu heu 
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l’exaltation du pape qui venait de mourir. La première porte 
était gardée ])ar quatre prélats, la seconde par ÆnefiS 
Sjlvius Pieeolomiiii, ambassadeur de l’empereur Frédéric Hb 
Le discours sur l’élection du nouveau pontife avait été pr<^' 
noncé par Tliomas de Sarzane, Ce fut lui que les cardinaux 
élurent : il était âgé de quarante-liuit ans. Le 19 mars, il 
solennellement couronné dans la vieille basilique de Saint- 
Pierre ; puis il monta sur un cheval blanc et, tenant une rose 
d’or t\ la main, il alla prendre possession de Saint-Jean-de- 
Latran. 

Il ne nous appartient ])as d’écrire Thistoire politique des 
papes. D’autres ont raconté leurs faits et gestes comme chefs 
de l’Eglise, d’autres ont tracé particulièrement le tableau de 
ce qui se passait en Europe, à T avènement de Xicolas V. 
mort d’Eugèue IV n’avait pas éteint le schisme. Le pape 
Félix V, que le concile de Bâle avait élu seul, comme poin* 
mieux affirmer par cette élection la suprématie des conciles^ 
était encore vivant et n’avait pas renoncé au pontificat su¬ 
prême. Mais les rois de France et d’Angleterre s’employaient 
à obtenir sa renonciation. L’union des Eglises grecque et 
latine était sur le point de se dissoudre. L’Italie, divisée en 
petites république.s, qui étaient elles-mêmes divisées en partis 
contraires, ne connaissait guère d’autre principe que le droit 
du plus fort, et d’autre morale, parmi les chefs d’Etat, que 
la perfidie. L’Allemagne et la Hongrie étaient rongées i)ai‘ 
des luttes intestines. A Naples régnait une anarchie militaire, 
fl Venise, une oligarchie amhitieuse, ombrageuse et toujours^ 
armée. Les Milanais s’eflforçaient, en vain, de recouvrer leur 
liberté, qu’allait opprimer un aventurier hardi et lieureux, 
Francesco Sforza, succédant aux Visconti. Dans l’Etat romain, 
les petits barons s’étaient partagé la tyrannie des petits vi¬ 
cariats, de sorte que le pape le plus artiste qui fut jamais ne 
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l’oyait rien autour de lui qui ne fût contraire à la pensée dont 
il était possédé, de donner une grande impulsion aux arts de 
1 ^ paix, un grand lustre aux cérémonies [)onti fi cales, et, 
tomme il le disait iui-niôme, non pas d’acquérir une vaine 
gloire, mais de rehausser l’éclat de FÉglise et la dignité apos¬ 
tolique, Jje terrible Malioinet IJ venait d inaugurer son rcgue 
par une guerre contre le roi de Chypre et menaçait toute la 
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Ca connaissance de la littérature antique était, poui 
tolas y une excellente préparation à l’intelligence et au seri- 
tiineiit de l’art. Un liomme qui avait la passion des livres, 
•ini fit traduire VlUade et V Odjjssée, les lois de Platon, les 
écrits d’Aristote, les histoires d’Hérodote et de riiucydide, 
1 alniageste de Claude Ptoléniée, la géographie de Strahon, 
On tel homme, certes, ne pouvait demeiu'er indifférent aux 
l>eaux ouvrages d’art, presque toujours contemporains des 
beaux ouvrages de l’esprit. Comment admirer les poètes, 
los pliiiosophes, les historiens de la Grèce antique, sans 
l'eporter une partie de son adiniratiou sur Ictiiius, sur 
Mnésiclès, sur Callicrate, sur Phidias ! Ce que Pericles avait 
accompli dans Athènes, Nicolas V voulait l’accomplir 
Home. Il projetait de renouveler la ville cternelle, en y de¬ 
vant des édifices sans pareils, en reconstruisant le palais du 
Vatican et la basilique de Saint-Pierre, devant laquelle il 
méditait d’ériger un obélisque, le même que Sixte \ , plus taid, 
fit dresser J en relevant les murs de Ixome, en lestaiiiant le 
Capitole, le château Saint-Ange, les ponts, les ports et les 
tours, en refaisant l’aqueduc de 1 Aqua \eigine et la fontaine 
de ïrévi, eu perçant de nouvelles rues, en dégageant les 
monuments et les places publiques, en bâtissant uu palais 
contigu à Sainte-Marie-Majeure, en fondant un atelier de 
tai)isseries, en créant la première bibliothèque du monde. 
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Cependant, pour dûiiner suite à d’aussi vastes entreprises, 
il fallait des matériaux et des trésors. Les matériaux, le pape 
les prit sans scrupule, par une contradiction inexplicable, 
dans les inonumeiits antiques, tels que le Colisée et les ruines 
dispersées autour du Forum , monuments qu’il aurait dû res¬ 
pecter plus que personne et desquels il fit extraire en une 
seule aimée plus de 2500 cliarretées de travertin ou de tiü- 
Les trésors, Nicolas V se les procura, entre autres moyens, 
en publiant le jubilé de 1540, qui attira dans Rome une pro¬ 
digieuse multitude de pèlerins et fit entrer les florins par 
centaines de mille dans les coffres des Médicis, banquiers du 
Saint-Siège. Nous avons parlé de ce jubilé mémorable, nous 
avons dit comment, la foule s’étant pressée sur le pont Saint- 
Ange, en revenant de la liasilique, les parapets furent empor¬ 
tés, et cent soixante-douze personnes noyées dans le Tibre ou 
étouffées. Pour prévenir le retour d’uiie pareille catastroplie, 
Nicolas V fit démolir les boi itiques et les madones qui obs¬ 
truaient le passage, il consolida le pont et construisit aux 
extrémités, à grands frais, deux chapelles commémoratives, 
de forme circulaire, qui ont été détruites au seizième siècle. 

L’aimée même de son exaltation, Nicolas V mît la main 
sur le palais du Vatican et y commença des travaux, d’abord 
peu im])ortants, niais qui devinrent bientôt considérables. 11 
débuta par s’y ménager un oratoire privé qui lui servait de 
studio, et qui n’est autre que la chapelle de Saint-Laurent 
peinte par Fra Angelico, assisté de son élève Benozzo Goz- 
zoli. Puis il construisit, en véritable Imraaniste, la Bibliothè¬ 
que Vatîcane, éclairée par de larges fenêtres; ensuite,la Salle 
<les Gardes, où figurent encore ses armoiries, et le Belvédère, 
sans parler d’un jardin, arrosé de fontaines intarissables, 
contimds fontihus, auprès duquel s’élevaient de grandes cui¬ 
sines et de magnifiques écuries. Grâce au dépouillement des 
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comptes relatifs aux bâtiments coiiimaiidés par Nicolas V, 
ooiis connaissons d’ime manière sûre les noms des arcliitectes 
'lui présidèrent aux grands travaux entrepris dans le Vatican. 

sont Antonio di Francesco, de Florence, Bernardo di 
^iatteo, qui est évidemment le Bernardo Itosellino, dont Va- 
a parlé avec tant d’éloges et tant de chaleur (puisqu’il 
^ appelait Bernardo di Matteo Gamberelli, dit Rosellino) et 
ï^idolfo Fioravante, de Bologne, ingénieur, arcliitecte, méca- 

* h 

Ulcien, (]ui, â cause de la variété de ses connaissances, était sur- 
'loinnié Aristote. Le premier de ces architectes n’est pas au¬ 
trement connu ; cependant il était chargé d’nne des grandes 
entreprises du pape, la reconstruction du palais : Ligcgncfi’e 
^^ipalazzo, c’est le titre qu’on lui donne dans les comptes des 
Winients pontificaux. Le second, Bernardo Rosellino, était 
’e frère du célèbre sculpteur Antonio Rosellino, et sculpteur 
lui-même ; il s’était illustré à Florence, nous l’avons dit, en 
modelant le tombeau de Leonardo lîricci, à Santa-Croce, et 
^‘clui de la Beata Villana, â Santa-Maria-Novella, attribué 
Imr Vasari à Desiderio da Settignano. Tliornas de Sarzane 
'■ryant passé une partie de sa jeunesse à Florence, il ne faut 
dune pas s’étonner de voir autour de lui tant d’artistes floren- 
tins. Ridolfo Fioravante, le troisième arcliitecte employé par 
l^icolas V, est un ingénieur des plus célèbres; il avait, entre 
mitres ouvrages, accompli â Bologne un prodige de dynami- 
l'ie qui, au quinzième sièele, était fait pour exciter au plus 
liant degré l’ctonnement et l’adniiration des contemporains. 
Il s’agissait d’une tour, appelée la Magione, attenante au 
mur de l’église du même nom, qui a[)partenait aux cheva¬ 
liers de Saint-Jean de Jérusalem. Le commandeur de l’Or¬ 
dre, Virgillû yielvezzi, qui habitait la maison contiguë âl’é- 
glise, se plaignait souvent que la tour en question obstruât 
In belle vue dont il aurait joui de ses fenêtres, et il demaii- 
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(lait, sans doute en manière de plaisanterie, s’il n’y aurait 
pas moyen d’éloigner cette tour sans la démolir. Fioravant^^ 
accepta sérieusement d’étudier ce problème qui, alors, devait 
paraître insoluble; il sut le résoudre, à la stupéfaction des 
Polonais qui virent la tour reculer t\ une distance de trente- 
cinq pieds! Jlais Fioravante n'avait pas encore donné ces 
preuves merveilleuses de son savoir lorsqu’il fut attaché aux 
travaux du Vatican par Nicolas V, qui le chargea notamment 
de transporter de la Minerve au Vatican des colonnes mo¬ 
nolithes d’un poids énorme. 

d’els étaient les artistes éminents que le pape avait du 
appeler auprès de lui, car, dans Rome, ü ne s’on trouvait pas 
dont le génie fut à la liauteur des grands projets qu’il avait 
conçus. 
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CHAPITRE III. 


Nicolas V (suite)* — Démolition de Tantique basilique constanti- 
ûienne. Commencement des travaux de reconstruction sous la 
direction de Bernardo Rosellino et avec les conseils de Léon- 
Baptiste Alberti* — Inçyijai^^tants trava ux d'archite cture à, Rome 
dans les autres villes de TÉtat pontifical* 


Antonio di Francesco, étant préposé an palais du Vatican, 
fut particuliérement Bernardo llosellîno qui, bien que 
'ïoiniué, lui aussi, ingexfnere palazzo, eut mission de ré¬ 
parer une partie de la basilique et de reconstruire Tautre. 
^lais avant d’en venir à nous occuper de ces réparations et 
î^coiistructions, dont le labeur immense était de nature à 
<^'nraver le plus intrépide architecte, il importe que nous don- 
**'ons une idée de ce qu’était rancienne basilique de Saint- 
*mrro,et d’abord que nous remontions au quatrième siècle 
‘le notre ère. 

Bans les premiers jours de l’année 324, l’empereur Cons- 
bautin, cédant aux exliortations du pape saint Silvestre, se 
porta vers cette partie de la ville où existait encore le cirque 
‘le Néron, et, déposant le diadème et la cblamyde, il prit une 
l*oue et creusa dans le sol la place où devaient être assis les 
pi'eniiers fondements de la basilique. Les vastes substriictions 
‘i‘d portaient le coté droit du cirque furent destinée.s A la fon- 
‘bition de Saint-Pierre, mais comme elles ne pouvaient suffire 
a élever des murailles auxquelles on voulait donner huit pal¬ 
ettes d’épaisseur (la palme est de 20 centimètres), on fabriqua 
btte immense quantité de briques, et l’on fit fondre pour cou- 
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vrir la principale nef des tuiles en bronze qu’on se proposait 
(le dorer; coniine le bois manquait il Rome, on en fit venu 
de la Calabre, où abondaient les arbres robustes et d’une InaU' 
teur démesurée, 
f Bien qu’il n’existe plus une seule pierre de la basilÎQ^'® 

élevée par Constantin au prince des Apôtres, il a été possi- 

« 

ble aux arcbéoiogues, en rassemblant toutes les notions qui ou 

sont restées dans les documents graphiques ou écrits, 

reconstituer le plan de Saint-Pierre, et l’on sait aujourd'li'’* 

que l’ancien temple, comme celui de l^atran, était divisé eu 

I cinq nefs, par quatre rangées de 22 colonnes cliacune, coloU' 

■> 

1 lies (pie l’on croit avoir été tirées de divers monuments aub' 
* ques, surtout du grand mausolée d’Adrien. Ces colonneSj 
en effet, n’étaient pas toutes semblables; non seulement ello^ 
variaient ])ar la qualité des marbres et des granits, mais los 
bases et les chapiteaux en étaient diversement sculptés. Ro® 
cinq nefs étaient coupées par une nef transversale, un traU' 
sept, dont la longueur dépassait un peu la largeur totale des 
cinq nefs. Bans l’axe du monument, au-delà du trausept, so 
creusait une abside, dont le milieu était occupé par le trône 
du souverain pontife. R’autel, autrement dit la Confession, 
était placé au-devant de l’abside et non pas au milieu de 
nef transversale comme dans les autres basiliques. Il était 
éclairé par quarante lampes d’argent, sur lesquelles brûlaient, 
le jour, cent quinze flambeaux de cire, et, la nuit, deux cent 
cinquante. L’autel était isolé et décoré par deux ordres de 
petites colonnes, qu'on disait avoir été transportées de Jéi'U' 
Salem pour entourer le sanctuaire. Le balda(|uiii (pi couvrait 
le ciboire était soutenu par quatre colonnes de porpbyre. 
On y voyait resplendir de diamants, de rubis et d’émerau¬ 
des, une croix d’or du poids de mille livres. La basilique 
était précédée d’un atrium, appelé le Paradis, qui était en- 


É 
















KN ITALIE. 


209 


h 

'"ivonné de portiques sur ses quatre côtés, et, au milieu, s’é¬ 
levait une pomme de pin eu bronze qui passait pour avoir 
^>ervi d’acrotére au mausolée d’Adrien : elle est aujourd’bui 
dans le jardin de la Pigua, au Vatican. Un grand escalier 
^‘onduisait t\ ce vestibule, dont les quatre portiques, vus d’en 
‘•'is, présentaient une belle et noble penspective. 

D’après ce que l’on sait toucliant l’intérieur de la basili¬ 
que Vaticane de Constantin, les colonnes de la net médiane 
ue ]>ortaient point des arcs, comme dans les autres basiliipies, 
Uiais des entablenieiits en plate-bande à la manière grecque, 
ut ces entablements, enrichis d’ornemeuts dissemblables et 
gravés d’inscriptions en caractères diiïërents, accusaient aussi 
la diversité de leurs provenances, car ils étaient faits de niar- 
ures divers. L’iiistorien grec Zosime, qui écrivait au cîn- 
quieme siècle, attribue la ruine des édifices eonstantinieiis à 
leur pou de solidité, à la bâte avec laquelle ils avaient été 

1 A * 

'aitis, comme si l’empereur eût voulu les voir terminés quand 
ds étaient à peine élevés au-dessus de leurs fondations. Ce¬ 
pendant la basilique de Saint-Pierre, grâce i\ de fréquentes 
réparations, avait duré onze cents ans, lorsque Nicolas V 
eon^ait l’idée de la reconstruire sur de tels jjlaîis qu’aucun 
édifice du monde ne ])iit désormais lui être conqjaré. 

C’était une idée gigantesque, une idée sublime, si l’on 
veut; mais, il faut bien le dire, ce fut une idée malheureuse, 
l'on en juge par ce qu’elle a produit. La seule chose qui 
puisse absoudre lit mémoire de Nicolas V d’avoir commis un 
'■‘cte de vandalisme, en détruisant le plus vénérable temple 
de l’antiquité cbrétieiine, c’est la preuve que la basilique 
pi’iinitive menaçait ruine au point de n’êtie plus susceptible 
d'une réparation. « Si la démolition de l’ancienne basilmne 
rr n’était pas absolument indispensable, dit JI. Kugène llihitz, 
c’était l’acte le plus sacrilège des temps modernes. » Cela 
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est bien dit. Si Tou se représente, en effet, ce que devait être 
cette vaste église du quatrième siècle, avec sa grande nef 
à 22 colonnes, soutenant des plates-bandes, avec les gran des 
lignes liorizoïitales formées par la continuité de rentable- 
ment, avec son avant-portique, son nartheXj oii les catbécu- 
mènes attendaient d’avoir le cœur assez pur pour entrer dans 
le temple de leur Dieu ; avec son abside, uniquement réservée 
à l’autel et au trône pontifical ; quand ou sc reporte par la 
pensée à ce qu’étaient les basiliques de Saint-Paul-liors-les- 
murs et de Saint-Laurent, la première, avant qu’elle fût dé¬ 
vorée à demi par un incendie, la seconde, avant les restaura¬ 
tions qui en ont altéré, en partie, le caractère archaïque, on 
regrette amèrement qu’im temple aussi solemiel, aussi ex¬ 
pressif, aussi conforiiie aux pensées chrétiennes du premier 
âge, ait fait place à une église qui est immense, il est vrai, 
mais sans avoir le caractère réel de la grandeur, qui a des 
dimensions énormes et des proportions mal calculées, qui 
offre des formes tourmentées au lieu d’uiie simplicité impo¬ 
sante, des richesses éparses, prodiguées partout, au lieu d’une 
opulence concentrée, une lumière aboudaiite et banale, au Heu 
des effets poétiques du clair et de l’obscur, à un édifice, eu 
un mot, qui, ue répondant plus à des croyances aussi fortes, 
i\ des sentiments aussi profonds, étonne les jeux sans toucher 
l’ame. 

Est-il vrai que l’ancienne basilique fût irréparable? Voyons 
ce qu’en disent les auteurs qui eu parlent avec le jjIus d’au¬ 
torité. Griacoino Grimaldi s’exprime en ces termes : a La 
basilique avait pour fondements, au midi, trois murs des cir¬ 
ques de Caïus et de Néron, qui n’étaient pas en état de sou¬ 
tenir le fardeau des colonnes et de la couverture, ayant été 

» ^ 

bâtis eux-mêmes sur une terre meuble, s terrmn niotam, 
comme on s’en aperçut cti creusant les fondations du cam- 
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panne méridional, t\ tel point que les murs portés par la co¬ 
lonnade étaient pleins de crevasses et s’inclinaient de cinq 
palmes en dehors de la perpendiculaire. » Mais Grimakli, 
écrivant au dix-septième siècle, n’était pas instruit par ses 
yeux de ce qu’il racontait; un témoignage beaucoup plus 
précieux que le sien est celui de Léon-Baptiste Alberti, con¬ 
temporain de Nicolas V, et qui, selon toute apparence, fut 
consulté ])ar le pape sur l’idée de construire une basilique 
nouvelle. « J’ai observé, dit-il, dans l’église Saint-Pierre de 
Home un défaut qui, du reste, saute aux yeux, à savoir que 
ses murs longs et larges portent sur des vicies continus et 
profonds, sans être fortifiés par aucune courbe ni par aucun 
autre moyen. Et, ce qui est le plus à considérer, c'est que 
toutes ces ailes de murs, qui ont au-dessous de trop grands 
vides, étant très élevées, sont exposées î\ l’action impé¬ 
tueuse du vent du Nord-Est. H est donc advenu déjà qu’elles 
ont plié sous l’effort du vent et sont maintenant de plus de 
L'ois brasses en dehors de leur aplomb, et je ne doute pas que, 

d î * ^ P * fe 

ICI à peu de temps, in hreve, ces murs ne cèdent à une petite 
poussée ou à un petit inonvcment et ne tombent en ruines, 
et cela serait arrivé déjà, s’ils n’étaient retenus par les poutres 
de la couverture. Peut-être l’architecte aura-t-il compté sur 
le voisinage de la montagne pour garantir le temple de la 
violence des vents, et il serait en ce cas moins à blâmer. 
Néanmoins il serait à désirer que les murs fussent de toutes 
parts renforcés. » 

Il résulte de ce 2 )assage qiio les murailles de la basilique 
«ivaient besoin de contre-forts, mais non pas que la construc¬ 
tion fût condamnée à périr. Sur des colonnes qui n’avaieut 
point fléchi, il n’était pas difficile de refaire ou de fortifier les 
tnurailles. Nous savons d’ailleurs, par les aveux d’Alberti 
lui-même, que « les chapelles ménagées autour de l’c’glîse 
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<c contribuent à la solidité de la constmction, et que celles qni 
« sont placées dans le creux de la inoiitagne en soutiennent 
(( le poids et enipOchent riuiinidité qui en descend de péiié- 
« trer dans le temple, ce qui rend les murs plus sains et pins 
< forts. Quant aux chapelles bâties de ihiutre cuté, au pied 
« de la montagne, elles maintiennent par leurs voûtes toute 
« la construction supérieure et peuvent facilement arrêter les 
« éboulements qui surviendraient (1) ï>. 

n nous paraît donc que, moyenuant certains travaux de 
consolidation, la primitive basilique de Saint-Pierre aurait 
pu être conservée, comme l’avait été jusqu’û l’incendie de 
1823 la basilique de Saint-Paul-hors-les-murs, qni date aussi 
) de Constantin. Combien d’églises existent aujourd’hui dans 
Home même, telles que Sainte-Agnès, Saint-Saba, Saint- 
Laurent-hors-les-murs, qui remontent au quatrième siècle, et 
qui, en dépit des restaurations, gardent encore, en tout ou 
en partie, ce caractère de sim|)llcité auguste qui inspire le 
recueillement et qui élève la pensée ! 

Nicola.s V, dans son allocution testamentaire aux cardi- 
[ naux, s’est défendu d’avoir conçu par une vaine ostentation 
et pour faire parler de lui {iion pom'pa^ non inevni gloria^ non 
I fama) tant et de si grands édiiiees, élevés ou commencés sous 
\ son règne. Mais, qu’il l’ait fait pour sa gloire ou pour celle 
du Saint-Siège, il est permis de croire que le désir d’illustror 

F 

à jamais, sous son [ïontiticat, l’Eglise romaine lui fit prêter 


1 


(1) c( io certo lodo grandamente moite ciipelïette. le qualî sono adattatc întoinû alla 
l>ianta dclla chiesa grande in Yaticano. Percio chè di qneste quelle cbe son poste nel 
cavato del monte, congîunte aile mura délia chiesaj giovaiio assai e alla fortezza, e 
alla comodit/i, conciosîa ebo elle sostengonoJa macbîna del monte, cbe coq tinuamente 
la aggrava, e raccolgono la humidità cbe scorie giù per il pendio del monte, e le iui- 
pediscono la via da potere andare nel tempio, onde ü principal mivro délia ciiiesa resbt 
jnfi asciuto e più forte. E truelle capelle che dallo altio lato nel piii basso del pendante 
monte son fatte, fermano cou i loro arebi tutti il fatto piano di soprà : e rafrenamdo 
tiitte le motte del terreno cho fussero per cadere, possoiio facilmento sopportarle,. » 
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Une oreille complaisante à ceux qui, eu lui parlant de la liasi- 
Jique constantinienne, en pronostiquaient l’in^ivitaLle ruine, 
-l’üujours est-il qu’il demanda les jfdans d’un nouveau temjde, ' 
soit f\ Bernardo Rosellino, soit à Léon-Baptiste Alberti, mais 
plutôt à celui-ci peut-être qu’à celui-là. Il semble, eu effet, 
Jissex vraisemblable que ce fut pour obéir au pape ou, du 
Jiioins, pour répondre à sa pensée, que Léon-Baptiste examina 
les vieux bâtiments de Saint-Pierre, justement au point de 
^'Ue de la solidité, et recueillit les observations qu’il a cou- 
Signées dans son ouvrage sur l’architecture. 11 est vrai que 
''’On nom ne figure pas dans les livres de compte tenus sous 
le pontificat de picolas Y. IVIais, d’uiie part, ce grand archi¬ 
tecte, ayant reçu les ordres, étant chanoine de la cathédrale 
de h lorence, curé de la paroisse San-Lorenzo, abbé de San- 
^avino et de Sant’ Ermete de Bise, n’avait pas besoin de 
recevoir un salaire pour les conseils qu’il donnait au pape, il 
GU était suffisamment récom{)ensé par les bénéfices séculiers 
dont il était jjourvu. D’autre part, il est certain que Nicolas V 
devait connaître mieux que ]iersoune les talents architectonî- 
ques de Léon-Bajitisto et la supériorité de son esprit, puis¬ 
que l’Alberti, ayant fini en 1452 son livre Üô Jie (/‘difcatoria, 
en présenta une copie au Saint-Pére. Oe fait nous est affirmé 
par àlatteo Palmieri, secrétaire apostolique de Sixte IV, et le 
Juêine écrivain nous confirme dans ropinion que Léon-Bap¬ 
tiste Alberti était, sinon l’architecte du pa])e, du moins son 
conseiller suprême en matière d’architecture, car il nous ap¬ 
prend qu’en cette même année 1452 Nicolas V, qui avait déjà, 
ï^iiis la main à la grandiose reconstruction de Saint-Pierre, en 

O ■* ) 

lut détourné par Léou-Baptiste et fit suspendre les travaux. 

Quel que fût l’auteur des plans du nouveau .Saint-Pierre, 
il n’est pas douteux que Bernardo Rosellino eut la surin¬ 
tendance des travaux exécutés au Vatican. Le Inograplie 











































2U 


IIISTOIKE DE LA EENATSSANCE 


Horeiitin Giaiiozzo Maiietti, secrétaire apostolique de Nico¬ 
las V, le nomme Ber^iardinmn nostrwm florentinum ^ et il ne 
nomme que lui. « Tous les ouvriers, dit-il, portefaix, tailleurs 
de pierres, hommes de journées, maçons, artisans de tout 
grade, et même les surveillants et maîtres des divers arts 
lui obéissaient au doigt et îl l’œil, ad unguem. » Ce fut donc 
sous sa direction que le porti(|ue du nartliex fut réparé et 
(lu’on en renouvela le pavement et la toiture, tandis qu’à 
l’autre extrémité de l’édifice on commençait une nouvelle 
tribune et que, pour lui faire place, on démolissait le temple 
de probus, préfet de Rome, temple noble et grand, soutenu 
]iar des colonnes de marbre, qui passait pour avoir servi 
d’habitation à saint Pierre, et dont pjarlent avec vénération 
les écrivains du temps, affligés de voir détruire de tels monu¬ 
ments. a Ce n’est pas sans une grande douleur, écrit àlaffep 
Vegio, que nous voyons tant d’oratoires renversés de fond 
en comble. » 

Les plans dont l’exécution était confiée à lîosellino ne sont 
pas ceux qui furent suivis un demi-siècle ])his tard par Bra¬ 
mante. Les constructions de l’arcliitccte florentin ne s’éle¬ 
vaient qu’à cinq coudées au-dessus du sol lorsque Nicolas V 
mourut, eu 1455. Mais si le pa|>e ne put voir que l’embryon 
de la basilique nouvelle qu’il avait rêvée, il vit s’élever, dans 
Rome et liors de Rome, bien «les monuments qui durent sa¬ 
tisfaire sa noble passion pour l’arelntecture. Il laissa, rebâti 
et presque achevé,le palais attenant à Sainte-Marie-Majeure; 
il fit remanier et recouvrir par ce même Bernardo Roselliiio 
l’église circulaire de Saint-Ktienne-le-Rond, qui n’était plus 
qu’une ruine, et qui, fondée sur l’ancienne maison du Faune, 
était incrustée de marbres précieux et enricliie de mosaïques. 
IM )urgea le Capitole des immondices qui le déshonoraient ; il 
y construisit le palais des Conservateurs, sur le dessin de. 
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Pietro di Giovanni, de Varese, et, sur le versant de la colline 
qui regarde le Forum, il fît dlever une tour, rendant qu’il 
rectifiait les rues de Home et qu’il dégageait les places pu- 
l^liques, il n’oublia point de veiller à la salubrité de la ville, 
restaurant les aqueducs et en refaisant la fontaine Trivi, 
pour laquelle il consulta Léon-Baptiste Alberti et employa 
uoselliiio. Tous ceux qui ont vu Rome connaissent cette fon¬ 
taine célèbre, qni n’est plus aujourd’liui ce qu’elle était sous 
le pontificat de Nicolas V, lorsqu’il y fit mettre l’inscription 
qni se lit encore sur nue vieille aravure : Nicolas \, après 
avoir embelli la Ville de .monuments signalés, a paît 
KESTAURER l’ancien AQUK3ÏUC DE I.’eAU VIERGE : 1453 (1). 
Au })ied d’une grande muraille crénelée, sur laquelle sont 
sculptées et encadrées par une forte moulure les armoiries 
du pape, entre deux écussons portant le sigle : S. P. Q. H. 
trois ouvertures donnent issue à de larges cliûtes d’eau. Celle 
du milieu s’écbappe par trois muffies de lion pratiqués dans 
Un vase antique eu baut-relief. A cette fière simplicité, on 
reconnaît le style de Léon-Baptiste Alberti. Combien paraît 
grave et digne cette manife-station d’un service public, quand 
on la compare à la façon pittoresque et mouvementée doiit 
l’a exprimée, au dix-luiitiènie siècle, un arcbitecte de l’école 
Bornymînesqae, Nicolo Salvi, lorsque évoquant tous les dieux 
de la Fable et mnltipliant sons les pieds des chevaux et des 
tritons les jets d’eau, les cascades, les rocailles, il a fait, dans 
une trop petite place, cette grande maoliine dont le spectacle, 
IjiTiyant et brillant, produit l’effet d’un continuel coup de 
théâtre ! 

Le croirait-on! Ce pape éminemment pacifique, ce biblio¬ 
phile à jamais illustre qui s’appelait Nicolas V, a élevé autant 


(1) Nicolaua V pon. mas, post il lustra tam in&ignibus rnouu, TJrbém, ductu, aquæ 
^ ii'giniB, vet* coL rcst* 1453. 
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de forteresses que de moiminents civils ou religieux. Forcé de 
fuir 1(1 peste qui, à la suite du jubilé, s’était déclarée dans 
Fome, où les pèlerins avaient été agglomérés malsaiiienient 
par centaines de inille, le pape s’était réfugié dans la Marche 
d’Ancône, et il avait emmené avec lui son arcliiteete. Par son 
ordre, Kosellino dut embellir la ville de Fabriano <rune belle 
loge sur la ])lace agrandie; dans la ville de Giiaklo, il releva 
la basilique de Saint-Benoît et jeta sur le Grano un pont que 
personne avant lui n’avait pu construire. A Assise, il conso¬ 
lida le couvent de Saint-François et l’église Séraphique. A 
Spolète, il fortifia la citadelle, tout en y ménageant des ha- 
l)itations bien entendues. A Viterbe, pour se conformer ù la 
pensée du jiape, qui n’oubliait pas les pauvres au milieu de 
ses plus ambitieux projets, Rosellino refit des bains publics 
avec une telle magnificence qu’on les aurait cru aménagés, 
non pour d’humbles malades, mais pour des princes. 

Quant aux forteresses qu’il fit élever ou réjuirer à Castel- 
Xuovo, à Ostie, à Narni, à Orvieto, a Civita Veccliia, il ne 
jiaraît pas qu’il 3 ^ ait emplo 3 'é Rosellino, et les documents in¬ 
diquent d’autres architectes, notamment Antonio da Rido, 
qui fut un capitaine redoutable, aussi habile à l’attaque et à 
la défense des places qu’à en diriger les fortifications. Après 
tout, les soins que prenait Nicolas V de fortifier toutes les 
villes des Etats pontificaux, à commencer par Rome, n’ont 
rien d’incompatible avec ce que l’on sait de sou goût pour la 
paix, toutes les fois du moins qu’il ne s’agissait pas de com¬ 
battre le Grand-Turc et d’exterminer les Infidèles. Une idée 
de lui qui avait de l’originalité et de la gi’andeur était celle 
de fa ire du Vatican une cité à part qui serait habitée, non 
seulement par le jiape, le sacré collège des cardinaux et foute 
la cour pontificale, mais encore par tous les prêtres de Rome 
et les officiers, juges, greffiers et secrétaires attachés aux 
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tribunaux ecclésiastiques et à l’expédition des affaires spiri- 
liielles et temporelles de l’Église, EiiYiroiiiié de murailles et 
protégé par des tours, le Vatican eût été un monastère vaste 
fortifié, une ville unique au monde, ayant ses jardins, ses 
^O'ges, ses aqueducs, ses fontaines, ses bibliothèques, ses 
chapelles, avec un théâtre pour le couronnement des souve- 
^'t^ins pontifes, de beaux appartements pour le conclave et 
^les logements magnifiques destinés aux empereurs, rois et 
princes qui viendraient faire leurs dévotions à Rome et y vi¬ 
siter le Saint-Siège, Là, les ministres de la religion, tout en 
cultivant les lettres, eussent donné l’exemple de toutes les 
^’ortus et mené une vie paradisiaque et sainte, comme dit 
^ asari. Ainsi, au milieu du quinzième siècle, le pape Nicolas à , 
'Artiste et bibliopliile tout ensemble, rêvait d’enfermer la reîi- 

f * m , , * 

ë'foi et la science dans une sorte de forteresse monastique ; 
par là il devançait en quelque manière et sons certains l'ap- 
ports la généreuse utopie du dominicain Camjjanella, la fa- 
*i^ieuse Cité <Ju Fioleil. 
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CHAPITRE IV. 


Éducation et modèles des architectes de la Renaissance. 

Principales causes de leurs erreurs. 


Au point où nous en sommes, une question se présente 
qui est peut-être la plus intéressante de toutes celles qne 
soulève riiistoire de la lleiiaissance des arts en Italie- 
Quel a été le caractère de cette Renaissance, dans le pre' 
mier et le plus grand de tons les arts, qui est rarcliitecturei’ 
A-t-elle été vraiment la résurrection de T Antique? On Ta dit 
Lien souvent, et le mot meme qui caractérise en ])aTticuliei' 
la période du qtiinzième siècle semble indiquer que tout 1<5 
monde Ta cru. Ij’architecture, cependant, ne s’est inspirée 
que des monuinents romains, qui n’étaient pas à beaucoup 
près les purs modèles. Au moment même oii Nicolas V, jouant 
dans le cbristianisme un rôle assez semblable à celui de Pé- 
ridés, donnait libre carrière à sa passion pour l’architecture 
et pour la transformation de Rome par les monuinents, à ce 
moment même la Grèce tombait au pouvoir des Turcs. Atlié' 
nés, partageant le sort de Constantinople, allait être occupée 
par les Musulmans, et la terre classique où les ordres avaient 
pris naissance allait devenir inaccessible au.x grands arclii' 
tectes italiens. Quel respect leur eût inspire, ou plutôt quel 
enthousiasme eût excité en eux la vue des édibces d’Athènes, 
qui n’avaient rien perdu alors de leur splendeur, de leur in" 
comparable beauté! Quel eût été Tétomienient des artistes 
florentins, qui étaicîit venus admirer dans Rome les ruines du 
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Dléâtve de ilarcellns, les arcs de Titus et de Septime Sévt'ire, 
restes du Colisée, les colonnes du teTtiple de Jupiter Sta- 
le PantliéoTi d’Agrippa, s'ils avaient pu, librement et 
peur, faire le voyage de l’Attique et du Péloponèse, s’ils 
^^'aient pu voir, s’ils avaient pu dessiner, étudier a loisir, 
Propylées, rErectlieion, la Victoire Aptère, le Partiié- 
, le temple d’Egîne, et celui d’Apollon Epicurius à Pld- 
§alie, et celui d’Apollon à Uelpîies! Mallieiireusenient, ni 
'ji’unellesclii, ni Léon-Baptiste Alberti, ni Bernardo Rosel- 
ni Francesco di Giorgio, ni Baccîo Pontelîi, ni Luciano 
Laiiraima, celui-ci pourtant originaire de la Daliiiatie, ne 
connurent, de l’antiquité, que les nionuinents de Boine, qui 
Représentaient l’arcliitectnre grecque profondénient altérée 
RRîiiis sa pliysiononiie, dans ses accents délicats ou fiers, dans 
pureté. Les Romains, surtout à l’époque des empereurs, 
avaient dénaturé les ordres, en enlevant au dorique le ca- 
*'ictère de la force, et à l’ionique le caractère de la grâce. Ces 
deux grands ordres, le masculin et le féminin, l’iin robuste, 
*sevère et imposant, l’autre charmant et délicat, étalent 
devenus méconnaissables, maniés par un peuple de soldats, 
succédant à un peuple artiste ; mais, dans une liistoire essen- 
tielleinent esthétique comme est la notre, il faut apporter des 
preuves, parce qu’à la simple affirmation d’un sentiment on 
peut toujours opposer une anirmation contraire, tant que la 
première n’est pas appuyée sur .des motifs tirés eux-mêmes 
R^ut à la fois du sentiment et de la raison. Motiver toutes nos \ 
^considérations est d’autant plus nécessaire que beaucoup de ) 
Sons, trompés par l’adage : on ne peut disputer des <joûts et\ 
de.s couleurs, se sont liabitués à regarder le sentiment comme, 
’ine chose alisolument persoimelle et arbitraire, tandis que* 

1 Esthétique est une science véritable, fondée sur des prin-l 
oipes certains, de façon que ses arrêts sont tout aussi sûrs,! 
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I tout aussi respoctables que ceux qui sont prononcés cliaqR® 
jour par les interprètes de la loi. 

Nous avons à prouver que les ordres de rarcliitecture grec¬ 
que, ceux surtout qui appartiennent en propre au génie grec, 
le dorique et bionique, ont été complètement dénaturés pîvr 
les Romains. 

Le dorique athénien était sans hase. La colonne paraissait 
ainsi implantée dans le sol. Elle en sortait coniino une plante 
aux racine.s profondes dont la tige est inébranlahle. Les Po- 
inains avaient aftaibli cet aspect énergique en inettant au pied 
de la colonne un tore, c’est-à-dire l’image d’une matière molle 
comprimée, et, par une malheureuse innovation, ils avaient 
monté toutes leurs coloimes sur une plinthe carrée, dont les 
angles offensent le regard, par cela seul qu’ils menacent de 
lilesser les pieds du passant, et qui iigure d’ailleurs une cale 
placée après coup pour affermir un siqiport ehraidé et chan¬ 
celant. Le plus souvent, ils avalent hissé leurs colonnes sur 
des piédestau.x, comme si, n’a^uant à leur disposition que des 
Ints trop courts, ils avaient dû les guiiider snr des écliasses! 
/ Tons les profils du dorique primitif étaient défigurés à 
Home, toutes les expressions en étaient affa<lies. Les canne¬ 
lures avaient ])erdu leurs vives aretes. Les rainures placées 
au-dessous du gorgerin, image d’une ligature rappelant que 
la colonne avait été originairement un faisceau de tiges, fai¬ 
saient place, dans le dorique romain, à un anneau lâche, à 
Vastragale, fj’échiue, dont la courbe savante représentait 
nne matière élastique se redressant sous le poids du tailloir, 
appelé aussi Vahaqite, avait été remplacée par une moulure 
sans caractère, un banal quart de rond; l’abaque était lisse 
chez les Grecs, les Romains en ont diminué l’épaisseur ap¬ 
parente eu la divisant par une moulure. L’architrave, autre¬ 
ment dit la maîtresse poutre, mesurait une hauteur égale à 
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Nielle ilii triglyjilie ; ils l’ont affiûblie, au point qu’elle n’est pas 
plus haute que le trîgivphe n’est large, et ils ont fait ainsi, 
contrairement au principe, porter le fort par le taihle. 

Ce même contresens, les llomains 1 ont coinniis dans 1 Gl¬ 
oire ionique, auquel ils ont fait subir des alterations dont les 
architectes de la Renaissance ne lurent pas avertis, faute de 
connaître les originaux. La base attique de cet ordre gracieux 
et délicat se composait de deux tores inégaux, sépares pai une 
^loulure rentrante, semblable à une poulie, et que, pom cette 
taison, les Grecs appelaient trochyle. Cette base, oinee de fi¬ 
lets et reliée à la colonne par une ceinture et un conge, était 
chef-d’œuvre de goût : elle faisait contraster les combes 
convexes avec les courbes concaves; elle présentait a lespiit 
l’iinage d’une matière élastique et molle, retenue vers son 
rriilieu par une corde enroulée, et débordant au-dessus et aii- 
fiessous de la corde, mais de manière que le tore iiilerieui fut 
plus large et plus fort que le supérieur. A ces formes expres¬ 
sives, les artistes romains ont substitué une base composée 
fi’un gTos tore, portant sur un membre plus faible, un double 
trocbyle que sépare uii double astragale, et cette base lepose 
sur une plintlie carrée, addition inutile autant que baibare, 

La volute du chapiteau ioniipie, dans 1 arcbîtectuie atbe 
uienne, figurait, avec une poésie pleine de grâce, 1 enioulo 
Uieiit d’un coussin interposé entre le fût et 1 abaque, comme 
pour éviter tout froissement et préparer un doux oieillti aux 
entablements du temple que doit liabitei une deesse tutélaiie, 
comme Minerve Fol unie, ou une jeune fille annable, comme 
1‘androse, fille de Cécrops, ou la Victoire Aptère, qui n’avait 
plus d’ailes pour s’envoler dans le camp ennemi. Mais la ru¬ 
desse romaine avait oblitéré toute cette poesie, ou suppii- 
maut le coussinet, eu mettant des volutes sur les quatre faces 
du cliapiteau et en reinplaçaut par une sèche ligne droite lu 
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courbe élégante qui réunissait les spirales priinitives. 

cannelures clc la colonne s’arrêtaient à quelque distance de 

* 

l’écliine, de manière à former un collier, un rjorgerin stiscepl^' 
ble d’ornements fins et riches. A Rome, dans le temple de hi 

t J V 

Fortune virile, par exemple, les cannelures montant jnsqn ‘i 
récliine étranglent le chapiteau, qui perd ainsi la grâce de 
son collier, et représente une tête engoncée, au lieu d’ime tête 
dégagée. 

Files sont innombrables les déformations qu’a subies l’ti^' 
cîiitecture grecque, celle qui portait rempreinte de l’atticisniC) 
en passant de la Grèce à l’Italie, en allant de l’Acropole au 
Forum, du Parthénon au Colisée, et d’Ictinns à Vitruve ! Ce 
sont les Romains, en effet, qui ont imaginé le malencontreux 
mélange de l’art étrusque avec la plate-bande hellénique, 
qui ont accouplé le système de l’arcade portée sur des pié¬ 
droits avec celui des entablements portés sur des colonnes, 
employant ainsi deux supports de nature différente pour sou¬ 
tenir un fardeau qu’un seul siipjjort eût i>arfaitcment soutenu, 
et faisant jouer à la colonne, engagée dans le piédroit, 
rôle d’un contrefort inutile ou d’une simple décoration d’ap- 
pUque. De plus, les architectes de la Rome antique, ayant 
perdu la tradition des belles antes grecques, par lesquelles 
les Athéniens fortifiaient en réalité et en apparence l’extré¬ 
mité des murs, les avaient converties en colonnes aplaties, 
équarries, et leur avaient donné des bases et dos chapiteaux 
semblables à ceux des colonnes véritables, de sorte qu’on 
voyait les acanthes athéniennes sortir d’une tige rectangu¬ 
laire, comme s’il y eût jamais dans la nature un arbre carré! 
Oubliant la signification originelle des membres de l’archi¬ 
tecture, les artistes romains avaient traîné des cannelures sur 
ces colonnes plates que nous appelons pilastres, accusant ainsi 
une ressemblance disgracieuse la où les Grecs avalent affecté, 
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an coiitraire, une dissemblance absolue. Car les artistes d A- 
thîmes, pour marquer avec force la différence des atites aux 
colonnes, les premières devant résister au lenceisement 
constriictloii, dans le sens liorîzontal, les sccoiides i ^ 
ï'ésister î\ l’écrasement dans le sens vertical, a\aient tu so 
de continuer sur les antes les lignes que dessinaient es joui s 

des assises dans l’appareil du mur. ^ ^ 

Ce ii’cst pas tout : les portes et leurs jambages, les eue its 

et leurs eliambraules, les frontons et leurs cornicbes lam¬ 
pantes, toutes ces parties de 1 architectuie antique set 
plus ou moins corrompues à Rome sous le lègue des em 
pereurs. Les montants de la porte grecque étant légèrement 
inclinés l’un vers l’autre présentaient une ouverture p us 
large dans le bas que dans le haut, et ce rétrécissement, (pu 
soulageait la portée du linteau, avait aussi pour but de cor¬ 
riger mie illusion de l’optique, car une porte dont les jamba¬ 
ges sont verticaux i)araît i)lus large dans le haut que dans 
le bas. Mais, par suite de cette diminution de l’ouverture, qm 
faisait pyramider le vide de la porte ou\eitc, le Imtc _ 
bordait les pieds droits, et les Grecs, avec un goût pt i 
avaient limité ce débord, de telle sorte que le linteau ( e\e- 
iiait aussi large que le vide de la porte au ni\eau d ‘ ’ 

niait un petit ressaut, nommé crossette, mesuiant 
ment la différence du vide supérieur au 
l’elles attentions, ces ünes nuances avaient ( ispaii ' , 

chitecture romaine, au siècle d’Auguste. Les ou v •’ » 

catives qu’affectaient les cornicbes inclinées <-u ron 3 ’ ' 

le temple grec, avaient été, à Rome, comphdement fauss -es. 
Xon seulement les pentes du fronton y étaient moins c ouces 

et formaient à l’édifice un couronnement aigu, nmis les mutu- 

1 ' 1 i> 1 1 • l’iv/ninvK*aient leur saillie maleiicon 

les de Tordre dorique pronon^aie . ^ ta 

. 1 , 1 mr«nu’elles n auraient du se mon¬ 

treuse le long des rampes, loisqu ci 
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trer que sur les corniches qui couronnent les parties latérales 
du monument. Les Romains avaient oublié que les mutule^ 
représentent l’extrémité des chevrons et que, sur les pentes 
du i’ronton, les chevrons ne peuvent être vus que de proHl. 

Mais les monuments de la ville éternelle, que les architec¬ 
tes de la Renaissance italienne admiraient avec passion, leur 
offraient un exemple plus dangereux encore à suivre que 
l’altération des ordres : nous voulons parler de leur superpO' 
sition. Méconnaissant le grand principe de l’imité, les artistes 
employés par les empereurs, même du premier siècle, avaient 
siiperjiosé les ordres, ce qui revenait à imprimer des caractè¬ 
res différents i\ un seul et môme édifice, comme ils le firent, 
par exemple, au théâtre de Marcellus et au Colisée. Cette in¬ 
novation mallieureuse n’a été que trop imitée depuis le quin¬ 
zième siècle jusqu’à nos jours^— malheureuse, car donner 
le meme entrecolonnement à tous les étages, c’est commet¬ 
tre une lourde faute, puisque l’entrecolounemeut, étant un 
des principaux moyens d’expression dans chacun des trois 
ordres, ne peut convenir à run sans mentir à la signification 
de l’autre. Les Grecs n’avaient superjiosé à un ordre qu’un 
ordre semldable, de proportions moindres; mais ils n’auraient 
pas compris, ils n’auraient pas souffert qu’un monument, 
<|ui doit être vu d’un coup d’œil, fCit à la fois sévère, gracieux 
et riche, et ils n’auraient point toléré non plus que la liauteur 
du monument fût morcelée par des corniclies qui ii’out au¬ 
cune raison d’être dans un édifice, là où elles u’en sont point 
le couronnement. 

On le voit, l’architecture antique, telle qu’elle apparut aux 
yeux étonnés des grands architectes de la Renaissance, n’é¬ 
tait pas à beaucoup près celle qu’ils auraient dû prendre pour 
modèle, et nul doute que s’ils avaient connu les beaux exem¬ 
plaires, exem,plaria (jræc’x, ils u’en eussent goûté, autant que 
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*‘oiis la goûtons' noiis-mêincs, rincoinparable, la souveraine 

beauté. 

Il se trouva (jue le seul arcbitecte antique tient les ou¬ 
vrages écrits eussent été conservés était \b’trnve. Or, Vi- 
tnive, vivant au temps trAugu.ste, Jie connaissait, lui aussi, 
que rarcbitecture roniaino : ce qu’il dit des temples de la 
Orèce jtrouve assez qu’il ne les avait point vus, et que, s’il 
Ignorait pas l art grec, il en était du moins très mal informé. 

Quelques-unes des traditions antiques sont arrivées jusqu’à 
lui 


sans doute, mais bien rarement dans leur pureté. Sou 
livre, plein d’enseignements pratiques, et plus propre à servir 
la science de l’ingénieur (pi’à diriger l’art de l’arcbitecte, 
l'enferme des erreurs sans nombre an point de vue esthétique, 
bes leçons qu’il donne toucliant les ordres sont à peine 
croyables. Il soutient que l’art dorique ne convient pas à la 
construction des temples, et que les anciens l’ont reconnu! 
Comme si Carpion et Ictimis avaient apjiartenu aux temps 
antéhistoriques, aux époques barbares! Les mesures qu’il 
[U'escrit pour la largeur et la hauteur des principaux mem¬ 
bres de l’areliiteeture, sont des mesures inexactes, qui ne sont 
ni autorisée.s par les beaux modèles, ni avouées par le sen¬ 
timent, Il recommande de donner à l’architrave de l’ordre 
dorique une épaisseur égale au demi-diamètre de la colonne, 
tandis que les Grecs avaient donné à la maîtresse poutre 
nne proportion plus forte, plus en rapport avec l’ordre robuste 
par excellence, J^e rapport de la largeur à la liauteur, dans la 
porte ionique, est, selon Vitruve, de 2 à’5, justement celui qui 
conviendrait à la porte dorique, tandis qu’il est de o I à 12 
dans la porte dorique. D’où il résulte que celle-ci serait plus 
large que celle-là, coiitrairemeiit à ce qui est et a ce qui doit 
être. Car si l’étroitesse ou pour dire mieux 1 âpreté des eutre- 
coloimements est un des caractères du dorique, il en est de 
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nieiiie pour l’ouverture des portes, qui doit présenter, dans 
cet ordre, l’idée d’un accès difficile, taudis que, dans l’ordre 
ionique, rentrecolonneineiit étant plus ouvert, la porte doit 
être aussi plus large, et le tein])le plus accessible aux fidèles. 

Les déviations qu’on observe eu étudiant rarchitecture ro¬ 
maine sont toutes ou presque toutes consacrées par les 
leçons de Vitruve. La base ionique qui était venue si mal à 
j)ropos se substituer à la base attique dans un temple de l’Asie 
Mineure, et que les Koniains avaient adoptée est décrite 
[lar Vitruve qui la prend et qui la propose pour modèle 1 Au 
lieu de gi'ossir la colonne d’angle, au lieu de serrer le dernier 
entrecolonne ni eut de la façade et de rejeter le dernier tri- 
glyj)]ie au tranebant de la frise, les successeurs dégénérés des 
Grecs avaient négligé de rendre les colonnes angulaires plus 
fortes que les autres colonnes du ])ortiqiie, et de rétrécir les 
eiitrecolonnements extrêmes, de sorte que la frise doi'ique se 
terminait par une denn-métope, si bien que là où le regard 
et la pensée <lésirent un accent de solidité, l’arcliitecte ne 
montrait qu’une assise en retraite, c’est-à-dire l’image d’une 
partie faible. Eli bien, ces erreurs coiidaïunées par le sen¬ 
timent et meme par la seule intelligence de la construction, 
elles sont enseignées dans le texte de Vîtnive. C’est ainsi que 
les artistes de la llenaissance furent induits en erreur. Et 
comment ne l’auraient-ils pas été, lorsqu’à l’autorité des 
exemjiles que leur offraient des monuments réputés vénéra¬ 
bles, se joignait une autorité non moins imposante, celle des 
préceptes écrits par un arcliitecte du siècle d’Auguste! 

Telles sont ies causes du malentendu qui existe dans l’ar¬ 
chitecture classique durant quatre siècles. Le lecteur coin- 
jireiidra sans peine, maiiiteiiaut, pourquoi la Renaissance 
italienne ii’a pas été, en ce qui touche l’arcliitecture, une pa- 
Hngéuésie de l’art auti(jue. Toutefois, beaucoup de monu- 
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iiieiits de Rome ou des environs sont marqués i\ l’empreinte 
de la majesté, et quelques-ims, iiotannnent le temple de la 
Sibylle, à Tivoli, le temple d’Antonin, sur le Forum, et le 
portique du Panthéon d’Agrippa, peuvent être regardes 
comme des chefs-d’œuvre de l’ordre corinthien. D ailleuis, si 
les Romains ont mal compris ou dénature les deux oïdies 
helléniques par excellence, le dorique et 1 ionique, en le 
vanche ils ont appliqué le système étrusque des arcs et c es 
voûtes avec un sentiment de grandeur, une hardiesse, qui 
n’ont été surpassés que par les Grecs de Rysance, sous le 
règne de Justinien, au sixième siècle, et le séjour a Rome, 
malgré tout, pouvait apprendre bien des choses a un archi¬ 
tecte. En considérant, en mesurant la prodigieuse coupole 
du Panthéon et les voûtes du temple de la Paix, la colonne 
Trajane, les arcs de Titus et de Septime Sévère, ou les restes 
des thermes de Caracalla et de Dioclctîen, uii altiste bien 
doué trouvait à s’instruire sur les moyens d’élevcr de grands 
éditices avec de petits matériaux, sur le genre d expression 
que peut avoir une construction colossale, sur les dislnbu 
tions intérieures que demande la destination des batiments, 
sur le caractère majestueux (jui s’attache ib ces aqueducs, 
dont les hautes arcades dessinent sur l’horiziou leni 
saute structure et font contraster le mouvement de eum 
courbes répétées avec le calme de la ligne plane qui t>" 
mine... Malheureusement, ces constructions siipeibes,et que 
qiiefois gigantesques, sont déparées chez les Roniams pai 
une décoration au dernier point malentendue, cel o qui cousis e 
û se servir des ordres comme d’un simple levôtement, <i es 
accoler comme un ornement d’appliqim A aii sj sterne r 
tecture aiupiel ils sont et doivent rester étrangers. Et, plus 
malheureusement encore, les architectes de la Renaissance, 
au lien de thire un choix sévère dans les modèles que recoin- 
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iiiamlaient à leur vénération tant de souvenirs, s’éprirent juS' 
tement de ce (|iii aurait du offenser leur goCit. Faute d’être 
avertis par la connaissance du mieux, ils adoptèrent le pire, 
la superposition des ordres différents, le mélange adultère des 
colonnes et des entablements avec les arcs et les piédroits, les 
décorations venues après cou|i et non motivées par la cons¬ 
truction. Tout cela fut d’abord l’objet d’une admiration sans 
discenienient et devint ensuite l’héritage que nous a trans¬ 
mis la Kenaissance. 

Après ces explications, qui ont au moins le mérite d’être 
loyales et même courageuses, car elles vont à l’encontre des 
idées généralement reçues et contredisent les opinions tant 
de fois exprimées et par tant d’écrivains, il lions est permis 
de reprendre notre histoire au point où nous l’avons laissée. 
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CIIAIMTRI-: V. 

Nicolas V 'suite et fin). — Fêtes du couronnement de Frédéric III, 
— Chute de l’empire grec. — Conjuration de Porcari. — Court 
pontiflcat de Calixte III, 

L’arcliitectiirc n’était pas la seule passion de cet univei' 
sel Nicolas V. Tous les arts décoratifs lui étaient chers, tous 
ceux qui pouvaient contribuer à l’éclat des cérémonies pon¬ 
tificales et des fôtes. Il n’était pas, sous son rogne, de ré¬ 
ception, d’audience ou de message qui ne prît le caractoro 
d une pompe. Lorsque la république de Florence lui envoya, 
pour le féliciter de son avènement, des ambassadeurs qui s’ap¬ 
pelaient Pierre de ilédicis, fils de Corne, Gianozzo ilanetti 
(devenu plus tard le biographe du pape), Nero Capponi, 
Agnolü Acciaiuoli, Nicolas V les reyiit avec magnificence. Ils 
durent faire leur entrée dans Rome avec une escorte de cent 
vingt cavaliers. Manetti, latiniste verheiix, qui croyait par ses 
longues périodes renouveler l’éloquence de Cicéron, porta ht 
parole au nom de rambassade, et son discours, qui dura plus 
<l’uiie heure, fît sommeiller le pontife. Cependant la réponse 
du pape fut vive, alerte, telle qu’on pouvait rattendre d’un 
orateur consommé, d’un homme dont l’esprit était toujours 
présent et infatigable, et qui savait mettre dans ses paroles 
tons les raffinements de l’atticisnie. 

Mais de plus g'randes occasion.s s’ofïrireut au pape de dé¬ 
ployer son goût pour les magnificences extérieures. L’em¬ 
pereur Frédéric III aspirait à être couronné dans Rome par 
le pape et à v célébrer son mariage avec Eléonore de Portu- 
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gai. La fiancéü était nièce du roi de Naples, Alplionse d’Ara¬ 
gon, et c’est H Naples que cette union avait été négociée par 
les soins d’Æiieas Silviiis Piccoloinini, ambassadeur de Fré¬ 
déric. L’alTaire du couronnement avait été menée à bien par 
le même ambassadeur, qui n’avait pas en de peine A persua¬ 
der au Saint-Père que la papauté était la vraie source de 
laquelle devait émaner TEmjiire. De fait, rautoritc impériale 
avait perdu, an quinzième siècle, sinon tout son prestige, an 
moins son influence rivale <le la papauté et une grande par¬ 
tie de sa force, puisqu’elle se soumettait d’elle-même A la 
puissance ecclésiastique. Pour subvenir aux dépenses du 
voyage, une contribution de cent mille florins avait été im¬ 
posée au peuple, et « Frédéric, dit l’iiistorien Gregorovius, 
« eut l’impudence d’encaisser cet argent, prix de l’honneur 
« de l’Allemagne. Tl prévoyait, du reste, que, pour rétablir ses 
« finances, il lui suffirait de faire pleuvoir sur son passage des 
<( lettres de noblesse, <pn lui seraient payées A beaux deniers 
(( comptants )>. 

Le voyage de Frédéric III A travers l’Italie Intime longue 
fête. Son escorte, qui était d’abord de mille cavaliers, et A 
laquelle s’étaient joints des évêques et des seigneurs alle¬ 
mands, s’était accrue en route. Il s’était fait accompagner par 
le duc Albert, son frère, par un jeune prince de douze ans, 
Ladislas, roi de Poliênie et de Hongrie, qu’il affectait de 
tenir en tutelle. Renonçant A ceindre la couronne de fer, A 
Milan, sous prétexte qu’il y régnait un usurpateur, Francesco 
Sforza, il se dirigea sur Ferrare, et il y fut reçu par le duc 
Borso d’Este, assisté de Louis de Gonzague, marquis de IMan- 
toue, et de Galéas Marie, le plus jeune fils de Sforza, venus 
]iour rendre hommage au roi des Romains. A Florence, la 
Seigneurie lui avait préparé un accueil splendide. On vint lui 
offrir A genoux les clefs de la ville ; on vit le peuple, les dames 
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**iCîne, s’agenouiller devant ce fantôme d’empereur, qui au¬ 
rait pu se croire un dieu. Pendant ce temps, partie de Lis- 
nonne en novemlirc 1451, la future épouse de Frédéric, qui 
n avait jamais vu son liancé, s’était embarquée sur un navire 
escorté de toute une flotte; sa traversée, do Ijisbonne à Li- 
’^oiirne, qui demande aujourd'hui ciuq jours à peine, ne dura 
pas moins de ceut-quatre jours ! 

C’est i\ Sienne qu’eut lieu la première entrevue des époux, 
ot la description des réjouissances qu’on avait préparées eu 
leur honneur, telle que l’a écrite Æneas Silvius Piccolornini 
lui-même, est une peinture aohevée des mœurs du temps. 
Les jolies femmes de Sienne étaient montées sur l’estrade oit 
h rédérie avait embrassé Eléonore, et leur avaient récité des 
Vers, mais la jeune reine de seize ans les éclipsait par l’éclat 
de ses veux noirs, par l’iiicaniat de ses jones et par la grâce 
<le ses tonnes méridionales, dont Piccolornini vante la beauté 
ou homme (pu* s’y connaît. Sur les places publiques, super¬ 
bement décorées, les journées se passaient eii festins et en 
danses, mais les belles Sieimoises, etfaroncliées des libertés que 
prenaient avec elles les Portuffais libertins, s’étaient retirées. 

Il va sans dire que l’entrée des époux A. Rome fut de toute 
splendeur. A leur rencontre, le pape avait envoyé sur le 
Monte-Mario treize cardinaux et une longue procession de 
prélats et de prêtres. Vêtu d’un costume qui avait coûté deux 
cent mille ducats, Frédéric vint à cheval se présenter û la 
porte du château Saint-Ange, suivi d’Éiéonore, et l’un des 
barons de l’Église, Francesco Orsini, le salua de l’épée nue. 
Ee souverain pontife attendait les époux sur les degrés de 
‘Saint-Pierre : ils mirent un genou eu terre, lui liaiscreiit le 
pied, la main et la joue, et lui odrirent une bourse d’or. Le 
10 mars 1452, Frédéric fut couronné roi des Lombards, mais 
le ]>apo, lie pouvant lui donner la couronne de fer, lui mit sur 
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lii tete une couronne d’argent. Ce fut la dernière fois qu’une 
pareille cérémonie eut lien dans Rome. 

Les Italiens aiment ti célébrer des fOtes et ils y excellent. 

b.'* 

Leur climat se prête aux décorations en plein air, à tout ce 
qui intéresse les yeux, à tout ce qui brille. Or, il est des ou¬ 
vrages d’art et d’industrie ([ui figurent à merveille dans les 
eérérnonies publiques, ce sont les tapisseries, auxquelles les 
Italiens recoiinaissaieiit une origine tiamaiide, [utisqu’ils les 
appelaient arazzi. Xons avons vu que, dans les livres de comp¬ 
tes tenus sous le régne de ilartiii V, il est question plusieurs 
fois de tapisseries. Cependant, comme nous l’avons dit ])lus 
liant, il est possible qu’à cette époque le mot tapetium s’ap- 
pliipiat à des tissus d’im autre genre ipîe celui des tapisseries 
de liaute-lisse. Mais, .sous le poutilicat de Nicolas V, une 
telle amphibologie ne pouvait plus exister. Il est certain que 
ce sont bien des tapisseries, façon de Flandres, que Nicolas V 
avait fait acheter dans les rays-Baspour en orner ses fetes; 
il est certain i|u’ini manufacturier flamand, maître Jacipies 
d’Arras, ayant fondé un atelier de taj)isseries t\ Sienne, le 
pape lui commanda des tentures où devait être reju'ésentée 
l’histoire de saint Pierre. Mais, non content de se procurer en 
Italie et en Flandre des tapisseries de liaute-lisse, Nicolas \ 
fonda au Vatican et y installa un atelier de maîtres tapi.s- 
siers français, au nombre de cinq, dont le chef était le Parisien 
Renaud de Mainconrt (1). Chaque maître recevait, par mois, 
quatre ducats d’or pour son salaire et trois pour ses dépenses. 
De cette fabrique sortirent des tissus merveilleux, un entre 
autres dont le motif était la Création du monde, et qu’un écri¬ 
vain milanais du quinziéme siècle signale comme le plus beau 


(t) Ce fait a été pour la premit^re fois mis en Uimtère jiar En gêne lîlintK^ fini en 
il trouvé les preuve? dans ces mêmes registres des mandats dont le dépouinement noua a 
révélé tant de faits curieux. 
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'l^t rut alors dans la clirétientc [îl^iiu hello panno chemu frà 
^ nsHani). La laine, la soie, l’argent et l’or entraient «lans la 
^■‘•"iposition des tapisseries dont nous parlons, et le pape 
^ieolas V y avait fait broder ses armes. C’est donc à lui que 
^ 011 doit d’avoir commencé la collection des tapisseries du 
' ‘itiean, la plus riclie qui soit au monde, et nul doute que les 
premiers morceaux de cotte collection n’aient figuré magni- 
oquement j)armi les tentures dont les rues de Konie furent 
piivoisées sur le passage de Frédéric III, durant les fêtes de 
*^011 couronnement. <i La nature même de ces brillants tissus 
qu’il était si facile de transporter d’un lieu à un autre, dit 
M. Eugène ilfmtz (1), les remlait particiilièreiueiit propres 
« a figurer jiartout où la riciiesse et la pompe étaient de mise. 
Suspendues sur la fat^ade des maisons ou sur les flancs de 
quelque bucentanre, elles remplissaient l’office de [)eintnres 
uioliiles, flottantes, en quelque sorte animées. Aucun autre 
ornement ne se serait prêté ù des combinaisons aussi multî- 
*■ pies. Des guirlandes de feuillage naturel, de fleurs et de 
fruits, servaient à les encadrer, k les enchâsser et sur ce 
fond, d’une variété et d’une vivacité si grandes, se dota- 
cbaieut des trophées, des statues de marbre et tle bronze, 
des arcs de triomphe, îles tribunes sur lesquelles une nom- 
^ brense troupe d’acteurs représentait des mystères ou des 
''' pièces allégoriques. Joignez î\ un tel tlécor 1 éclat des cos- 
tûmes de satin et de velours, des armures d’acier, aux fines 
«^lamasquiiiures, des chars et des lialdaquins couverts des 
plus riches broderies, et vou.s avouerez que les plus belles 
fetes d’anjourd’lmi ne sauraient donner qu tme idee împar- 
faite de ce luxe, à la fois si noble et si éblouissant, de ces 
fi ioinjihes de la couleur. » 

I 

(0 Histoire des tapîssmea lUlitînïieSj dans VI/îs£ohe ^incrale de tapî&serk. 
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Les deux dernières aimées du |>ontificat de Nicolas V iR' 

» 

vent ainèreinent attristées par un événement mémorable 
répandit la terreur dans toute Tltalie, la prise de Constan¬ 
tinople par ilaliomet IL Le 24 mai 1453, le dernier empereur 
^rec, Constantin Paléoloj^ue, avait noblement péri par l’épée, 
et le sultan était entré dans Sainte-Sopbie sur les cadavres de 
([uarante mille clirétiens. L’empire de IL’sance, après avoir 
duré onze siècles, disparaissait de l’Iiistoire. Kn Italie, 
cliûte ne donnait lieu qii’à des lamentations inutiles, A de 
vains discours. Les humanistes, cependant, songeaient t\ re¬ 
cueillir les débris de la littérature grecque. Un grand nombre 
de savants levantins s’étaient réfugiés en Italie, en y appor¬ 
tant des luaiinscrits précieux ou des objets d’art. Quelques- 
uns, n’ayant sauvé que leurs jiersoniies, pensaient trouver uu 
moyen d’existence dans l’enseignement de la langue grecque, 
pour laquelle s’étaient passionnés alors tous les hommes de 
lettres, A commencer par le pape, de sorte que le naufrage 
de la civilisation grecque profitait A la Ueiiaissance par les 
épaves que la teinpete venait jeter sur les rivages de l’Italie. 
Alais, dans le temps meme ou Nicolas Y a])prenait avec une 
vive douleur le triomplie des musulmans, son Ame fut assom¬ 
brie par d’autres pensées. On lui révéla une conjuration, qu’ou 
lui disait tramée contre ses jours, la fameuse conjuration de 
Porcari. 

Durant le séjour des papes A Avignon et pendant que le 

r 

schisme avait divisé l’Eglise, Rome avait vécu dans une in¬ 
dépendance de fait vis-A-vis de l’autorité temporelle des pon¬ 
tifes. Etienne Porcari, qui appartenait A une famille puissante 
et qui possédait avec l’amour de la liberté le don de l’élo¬ 
quence, avait résolu de rendre A Rome sa liberté, et de mou¬ 
rir an besoin, comme un héros antique, pour une si noble cause. 
Il avait mis dans ses plans de surprendre le pape et les car- 
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tau ]üoinent où iJs entreraient dans la Iwsilique de 
^aiiit-Pieire, et, les gardant comme otages, de se faire livrer 
cliateaii Saint-Ange, de sonner la cloclie d’alarme et de 
^•^coiistituer la Ropublitine, cent ans aprùs la fin tragique de 
Ivienzi. Nicolas V, à qui l’on fit croire que Porcari avait voulu 
'assassiner, voulut une répression impitoyalde, lui qui était 
'Naturellement d’iiumenr clémente. Les conjurés furent j)en- 
sans l'iigement aux créneaux du clniteaii Saint-Ange ; 

* autres cruelles exécutions suivirent. Un gentilhomme nom- 
"10 Angelo Ronconi, qui n’était cou])able que d’avoir aidé le 
Jointe Averso dell’ Anguillara à se cacher, fut, au dire du 
^'uoiiiqueur Infessura, invité par le pa])e ù se rendre à Rome, 
">uui sauf-conduit de Nicolas Y, et n’en eut pas moins 
" tête tranchée le lendemain de son arrivée. 11 est vrai que, 
® .jour suivant, il le fit redemander au capitaine des gai'des 
parut fort surpris quand on lui rap[>ela qu’il avait ordonné 
"'■niOine l’exécution de Ronconi. 

La phqiart des humanistes qui entouraient Nicolas V , 
^'u vivaient de ses libéralités ou qui tradui.saient, par ses 
oidres, les inanuscrits grecs, Giaiiozno Manetti, Filelle, 

T.) * 0 7 

Piccolomini, Platlna, Î1 OTICOIG biblio- 

oiécaire du Vatican, et jusqu’à Lorenzo Valla qui, sous 
l’cgne crEugéne IV, avait vivement attaqué le pouvoir 
pontifical dans sou livre sur la T)ùuo,tioïi de Coiistaniui, 
Condamnèrent en vers et en prose ce Porcari, en qui certains 
tUitres, comme l’Infessura, regrettaient aniorement un mar- 
de la liberté. 

Nicolas V ne survécut pas longtemps à la cliute de l’em- 
pii'e grec et aux exécutions qui suivirent la tentative de 
Vorcari. Les douleurs pbjsiijnes et l’altération de sa sauté 
"valent contribué à aigrir son caractère, mais, sur la fin, il 
oovint niébvucolitiue et il s’attendrit. Aux Florentins qui l’a- 
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■aient coiiiui dans sa jeunesse, il disait : « Vous aviez été sans 
loute bien surpris de voir ceindre la tiare par un pauvre pi't-'" 
ti’e, bon pour sonner les cloclies. Hélas ! < jue ne puis-je redeve¬ 
nir Thomas de Sarzane! J'avais sous ce nom plus de bonheuï 
en un jour que je n’en puis espérer désormais durant toute une 
année. Jamais je ne vois jiasser le seuil de ma porte à ui' 
homme qui me dise la vérité. Je suis si conlbiidu des trompi^' 
ries de eeuv ([ui m’entourent que, si je n’étais retenu par h’' 
crainte du scandale, je renoncerais au pontificat. » En tenant 
ces discours, il versait des larmes. Ce pontife, le plus lettre 
et le ])lus artiste ipii ait occupé le trône de saint Pierre, 
éprouva le besoin de se justifier, eu mourant, d’avoir tant fad 
pour donner dn lustre et de la sécurité au pontificat, d’avoii' 
élevé ou restauré tant de constructions monumentales et taid 
de forteresses, d’avoir largement dispensé les trésors du Va¬ 
tican au.N architectes, aux peintres, aux sculpteurs, aux hu¬ 
manistes, et cela seul prouve assez combien son règne tran¬ 
chait sur la ])apauté du moyeu âge. On peut dire ici, avec 
riiistorien Gregoroviiis : a Ce n’est pas h un Jules ÎI, ce 
n’est [)as à un Léon X (pi’une telle justification eût seiiibh* 
nécessaire! » 

Xicolas V mourut le 24 mars 1455; il fut inliumé dans le 
souterrain de la basili([ue de Saint-IMerre, on on lui fit uu 
tombeau modeste, comme il l’était lui-rnôme, car sa vie intime 
avait été celle d’un pauvre maître d’école. Au lieu de se faire 
composer un blason, à rexemple de tant d’autres papes dont 
l’origine était pourtant aussi obscure que la sienne, il ne vou¬ 
lut pas d’autres armoiries que les deux clefs pontificales en 
sautoir. Sur sa tombe posée par terre et appuyée contre le 
mur, ou ne voit aucun ornement, si ce n’est sa statue couchée 
qui le représente, petit, maigre, avec l’expression d’un fin 
sourire sur les lèvres. Le marbre du sarcophage porte cette 
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cj)itai>lie : « Si les dieux immortels i)ouvaieiit vei- 
^ ■‘’cr des larmes sur les mortels, les muses sacrées pleure- 
^ t'aient la mort de notre Nicolas, mort funeste qui a éliraidé 
la colonne de la littérature. » C’était pour la ])remière fois, 
^atis aucun doute, que le tiom des nymphes du Parnasse 
%m'ait sur le mausolée d’uii pontife clirétieri. iSlais le génie 
' ^ 1 antiquité païenne avait reparu dans le monde, et il 
’* t^^dait point surprenant que le pape qui Tavait réveillé eut 
l^s honneurs de cette élégie de Filelfe, évoquant le dieu 
de la poésie antique en mémoire du grand promoteur de la 

^renaissance. 


Jlnnc musa lacn/niam, hune Phœhus lugel ApoUo, 

Quivohis doctis lumen ei aura fait ( 1 ). 

lai succession de Nicolas V faillît échoir à un savant 
comme lui, Bessarion, qui avait reçu le chapeau de cardinal 
l'oiiravoir travaillé plus que personne, au concile de Florence, 
feuiiir TÊgiise grecque avec l’Église romaine. Mais, dans 
eoiiclave oit allait se décider l’élection, le cardinal breton 
de Célif protesta d’avance contre l’élection possible de 
Pessarion: « Qii’est-ce à dire? s’écrla-tdl, donnerions-nous 
pour chef à l’Fglise latine un néophyte, un Grec, qui ii a 
^ pîts encore coupé sa barl>eî Quelle est donc 1 indigence de 
^ notre Eglise, qui ne trouve pas un liomme digne du sou- 
cerain apostolat, si elle n’a recours à des Grecs» Bessa- 
l'iüii répondit avec modestie et dignité qu’il regarderait lui- 
son élection comme un mal, et il vota pour un cardinal 
espagnol, Alplionse l^orgia, lequel fut élu le 8 avril Hôo et 
prit le nom de Caîixtc 111. Le nouveau pape était un vieillard 


(O 11 est pleui‘é p.ir lü miiae en demi et iw Pbœbiîîs Apollon, celui qui fut la lumière 
des savants, 
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tlo soixante-dix-sept ans, travaille de la goutte et qui 
dait le lit, faisant fermer ses jiortes et ses fenêtres de ma¬ 
nière à ne pas voir la clarté du jour. Sa chambre, éclali'ce 
par des lampes, était remplie de moines et de neveux aux- 
«juels il se hâta de donner la pourpre, le duché de Spolète et 
la préfecture de Rome. Son unique passion était la croisade 
'contre les Turcs, et il regrettait la prodigalité de Nicolas V» 
qui, au lieu d’employer les trésors du Saint-Siège à coni- 
battre les Infidèles, les avait dépensés en constructions inu¬ 
tilement magnifiques, eu achats de manuscrits et de pierres 
])récleuses. Non seulement le pape envoya par toute l’Eiirop*^ 
des niissîomiaires prêcher la croisade contre Malioinet 11) 
mais il voulut créer, eu vue de la guerre sainte, une flotte 
l)ontificale. Pour atteindre son but, il n’épargna rien. Il tira¬ 
des coffres du Vatican les deux cent mille ducats d’or que 
Nicolas V y avait laissés; il vendit les gemmes achetées par 
sou prédécesseur et fit enlever l’or et l’argent des superbes 
reliures de la bibliothèque papale; il mit en gage les ornC' 
lïieiits sacrés et jusqu’à la tiare, il aliéna des propriétés ecclé¬ 
siastiques, et il fit si bien qu’au printemps de l-ioO, un au 
après sou exaltation, les Romains purent voir ce qui u® 
s’était jamais vu, seize trirèmes pontificales sortir du port 
d’Ostie et prendre la mer, faisant voile pour rArchipeh Ces 
navires avaient été construits à lîipa Grande^ an bord du 
Tibre. On abandonna l’édification de la nouvelle basilique de 
Saint-Pierre, dont les premières assises devaient être bientôt 
de grandes ruines, mais on y plaça nn orgue sontemi par six 
colonnes de porphyre. Quelques églises furent restaurées, 
(juelques orfèvres espagnols furent chargés de ciseler les 
roses et les é])ées d’iionneur que le pape, pour se conformer à 
l’étiquette, distribuait chaque année, le jour de Noël, et dont 
une fut envoyée en présent au roi de France Charles VU; 
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^luelqiies peintres furent occupés h décorer des étendards ; on 

m 

un sculpteur noniiné rellegriiio.qiii reçut et accepta la 
^oiniimnde de fabriquer en marbre des boulets do canon! Ce 
tout. Heureusement les arts, tombés en une telle défii- 
'■eur, s’en relevèrent à la mort de Galixte HI, survenue le 
août 1458. 





















CIIAPITÜE VL 


Pontificat de Pie II. — La loge papale de Sienne; le palais Ne 
rucci et la cathédrale h Pienza. -— Bernardo Rosellino- 


Quand un a vécu dans l’étude de l’iiistoire, on s’aper^f**^ 
rpie la nature des esprits n’est point aussi variée qu on leci'on 
rait et que certaines aines seinLlent renaître encore tout 
entières, du moins avec l’essentiel de leur être. Il y a dans 
riiumanité des caractères généraux qui se reproduisent 
cnnstainuient, si bien que les ditrérences qui séparent 
pliysionomies morales des liommes ne sont, à le bien ]>reiidre, 
que des nuances. Dans la formation des esi>rits aussi bien 
que dans la constitution du corps, on distingue les tempé¬ 
raments robustes et les délicats, les fiers et les tendres, les 
souples et les rigides, ceux que la raison conduit, comme 
les pliilosoplies, et ceux que rimagiiiatioii entraîne, les poètes, 
les artistes? Cbacuii de nous se rattache à quelqu’un des 
types de l’espèce humaine et peut entrer ainsi dans les 
grands casiers de l’iiistoire. 

(Quelque cliose du génie de Nicolas V reparut dans la 
personne d’Æneas Sylvîus Piccolomini, élu pape le 19 août 
1458, et qui prit le nom de Pie IL Agé alors de o3 ans, Æiieas 
Sylvius avait passé sa vie dans la littérature et dans la di¬ 
plomatie. Tl savait très bien écrire et mieux encore manier 
les liommes. Esprit délié, caractère souple, il avait eu le ta¬ 
lent de ca])ter la confiance d’Eugène IV, après avoir été un 
des champions du concile de Baie dans son zèle réformateur 
de la papauté. 11 fut successivement le secrétaire de l’aiiti- 
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pape Félix, des papes Eugène IV et Nicolas V, et de l’empe¬ 
reur Frédéric TH, de qui il avait habilement négocié le mariage 
avec Eléonore de Portugal. L’Empereur, la veille de son en¬ 
trée dans Eome, du haut du mont Limino, près de Viterbe, 
‘l’oii ses regards embrassaient la campagne romaine, avait 
prédit j\ Piccolomini son élévation à la pa])aiité et lui avait 
dit ; (t Enée, vous régnerez un jour sur ces lieux, et nous, qui 
Vous commandons aujourd’hui, nous serons alors commande 
Iiar vous. » 

Des faits singuliers se jiassèrent aux fêtes du couronnement 
de Pie II. On entend <lire quelquefois qu’il n’y a pas eu de 
moyen Age en Italie, qu’oii ne trouve pas une véritahle so¬ 
lution de contimiité entre la civilisation antique et celle que la 
Renaissance inangura. Il faut avouer cependant qu’à l’avè- 
ueinent de Pie II il existait encore dans Home, eu dépit des 
lumières renaissantes, certaines pratiques sauvages qui ap¬ 
partenaient à une ère de barbarie et en inarquaient la fin. Le 
pape, en ses Commentaires, a raconté lui-même brièvement 
qui lui arriva au moment oîi il descendit de cheval, [jour 
taire son entrée solennelle dans la basilique du ].,atran. Les 
soldats de son escorte, se précipitant sur la monture ponti- 
ficale, dont ils se disputaient la possession, tirèrent l’épée et 
•'ic livrèrent un combat au milieu duquel le pape faillît périr. 
Quelques jours auparavant, le 14 août 1458, au moment oit 
Piccolomini venait d’être élu par le conclave, les domesti¬ 
ques des cardinau-x se ruèrent dans sa cellule, pour y prendre 
le peu qui s’y trouvait — car Æneas Sylvius était pauvre, — 
quelque argenterie, des livres et des habits, et, le même jour, 
la maison du nouveau pape fut pillée et saccagée par le peu¬ 
ple de Rome, qui en arracJia jusc^u’anx marbres })our les 
<^niporter. 

Comme Nicolas V, Pie II était petit et chétif; sa tête chauve 

renaissance en ITALIE. — T, II* IG 
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et sa pâleur le faisaient paraître vieux avant l’âge, mais il v 
avait de réclair et de la jeunesse dans sou œil intelligent et 
vif. Tl appartenait à rillustre l'ainille des Piccoloniini, qui avait 
joué un grand râle à Sienne dans le moyen âge ; mais, sur la 
fin du quatorzième siècle, cette famille avait été exilée par les 
chefs du parti populaire, et, tombée en décadence, vivait obs¬ 
curément H Corsignano, en Toscane. Sa vie avait été stu¬ 
dieuse, fatigante et honorable, mais moiulaiiie et galante, 
sans pourtant ctre remarquée sous ce rapport, au milieu des 
mœurs licencieuses de son temps, et son humeur douce et 
affable le faisait aimer. Filelfe, Poggio, dont îl avait été le 
disciple, et les autres humanistes applaudirent à Télectiou 
de Pie II. Ils étaient fiers de voir, pour la seconde fois, un 
liomme de lettres s’asseoir sur la chaire ])ontilicale ; ils rappe¬ 
laient avec complaisance que le nouveau pape avait écrit des 
vers à la façon de Catulle, et des C'unsowf dans le goût de 
Pétrarque. Quehpies-uus faisaient remarquer que le nom de 
Pio, choisi par Æiieas Sylvius, était une heureuse réminis¬ 
cence de Virgile, qui appelle son héros : Plus Ænms, et tous 
ils espéraient que le règne d’un Piccolornini leur serait 
aussi favorable que celui de Nicolas V. Mais il se trouva <pie 
Pie II n’avait aucun j)cncliant à favoriser les rliéteurs et les 
rimeurs. S’il montrait de la partialité, c’était pour sou neveu, 
pour sa famille, qu’il voulait relever, pour sa patrie, qui était 
la ville de Sienne, et pour le heu de sa naissance, Corsignano, 
pauvre boui’gade dont il rêvait de faire une cité, et une cité 
superbe. Jamais pape, si ce n’est son prédécesseur, n’avait 
poussé aussi loin le népotisme et le patriotisme tle clocher; 
mais, du moins, il aimait les arts, il en sentait la beauté et 
la grandeur. Il i)arlait des monuments et des marbres anti- 
fines avec chaleur, avec justesse, il les admirait sans phrases. 
On pouvait espérer (pie cette inclination le conduirait, h re- 































■ ^ ^ 


\ 

V ^ 


EN ITAME. 


•243 


prendre les vastes projets de Nicolas \\ Il n’en fut rien. Les 
travaux (pi’il ordonna dans lîonie se réduisirent à des res¬ 
taurations et {\ (inelques endiellissenients notaliles, exécutés 
dans la basilujue de Saint-Pierre. L’escalier par lequel on y 
montait tondiait en ruines; il le fît reconstruire en beaux 
marbres, venus de la Ligurie, et orner de deux statues colos¬ 
sales des apôtres Pierre et Tbud, connnaudées à un sculpteur 
romain, maître Paolo di iMarîana, en latin IMarini, autrement 
Paolo liomano. Au-dessus de la dernière marche s’élevait 
rm 2)ulpitOfWwe sorte de chaire à prcclier, du haut de laquelle 
le ])ape devait bénir les tidMes et (pii s’appelle la Loge de 
la bénédiction. Cette loge n’existe plus aiijourd’Imi, ayant 
^té refaite par Alexandre VI et Jules II; elle était portée 
elegauiment sur des colonnes, décorée de bas-reliefs par des 
ficulpteurs, la jdiipart toscans, dont les plus cotiims soiit 
^lino de hiesole, Pagno de Settignano, Isaïe de Pîse, sans 
parler de ce ineme Paolo Romano, qui, né A Rome, lai s ait ex¬ 
ception dans une ville si peu féconde en artistes. On imagine 
combien devait être précieux un monumeut dont les bas- 
reliefs étaient ciselés par des artistes tels que Alino. (juaut 
'Uix statues des apôtres Pierre et Paul modelées par Paolo 
Romano, on les a transportées dans le vostilude <le la sacris¬ 
tie de tSaint-Pierre, de sorte tju’A l'entrée de Saint-Pierre il 
ne reste plus rien des ouvrages (pie les sculpteurs de Pie II 
y avaient presipie finis, lors<pie. la mort du [lape les empêcha 

y mettre la dernière main. 

Ra jireniière pensée du pape, au lendemain de son exalta¬ 
tion, fut de délivrer Constantinople et d’engager l’Europe 
entière dans une lutte suprême contre les Turcs. Tous les 
princes de la chrétienté furent convoqués A yiantoiie, pour 
Se concerter sur les moyens d’entreprendre une nouvelle croi- 
*^ade, et, le 2 janvier 145Ü, Pie H partit de lîonie à elle val, 
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accompagné de plusieurs cardinaux, parmi lesquels Pierre 
Barho (depuis Paul II) et Rodrigue Borgia (depuis Alexan¬ 
dre VI). Les soldats qui escortaient la cavalcade étaient peu 
nombreux : à peine le cortège arrivait-il à Narni, que les ha¬ 
bitants se jetèrent, le couteau à la main, sur les porteurs du 
pallium, qiie ron tient suspendu au-dessus de la tête du pape, 
et s’emparèrent de cette riche dépouille, en se rarraclnaut, si 
bien que Pie II, pour ne plus donner de pareilles tentations 
aux fidèles accourus sur son passage, dut descendre de cheval 
et ne voyager désormais qu’en litière. Sienne se trouvait sur 
le chemin qui devait mener le pape à ilantoiie : mais le parti 
populaire y dominait alors, et il fit entendre à Pie II qu’il 
n’entendait pas le recevoir, s’il se présentait en ennemi de la 
liberté, et que, si on lui ouvrait les portes de la cité, ce serait 
à la condition (ju’il ne demanderait point la restauration de 
la noblesse et ne se i)ermettralt aucime ingérence dans la 
coiistitution urbaine. Avant de faire son entrée i\ Sienne, le 
pontife visita la bourgade ou il était né, Corsignano, et, vou¬ 
lant donner du lustre au lieu de sa naissance, il l’érigea en 
évêché et lui donna le nom de Pienza, qn’il porte encore, se 
proposant d’y Imtir une cathédrale, tles églises, des palais, 
des édifices splendidement décorés qui en feraient une ville 
fameuse. A Sienne, Pie II reçut des ambassadeurs d’Espagne 
et de Portugal, de la Bohême et de la Hongrie; avec eux 
il se dirigea vers Florence, où l’atteudaîent des réjouissances, 
(les fêtes et le spectacle inusité d’un combat de chevaux et 
de lions. Cônie de Médicis gouvernait Florence : ü reçut le 
pape avec beaucoup de dignité et de réserve ; mais les sei¬ 
gneurs de Rimini, de Forli, de Faeiiza, d’Imola, et Galéas 
Sforza, fils aîné du duc de Milan, se disputèrent l’honneur de 
porter sur leurs épaules la chaise du pontife. L’un d’eux fut 
ce même Sigismond Malatesta, ce bandit ami des arts, qui 
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au fond du cœur l’ennemi juré du pape et qui, deux ans | 
tard, devait être lirûlc eu effigie par l’ordre de Pie II, ' 
la place de Saint-Pierre n lioine, tenant dans sa bouc-liej 
ini plijlactère avec les mots : Ihd des traîtres! * 

Arrivé à Mantoue, Pie II y présida, sans conteste, le pre- 
^nier congrès qui ait été assemblé eu Europe et le harangua 
dans un beau langage. Slais à ce concile ami)]iyctionique, 
d’oii il espérait faire sortir une guerre générale contre les 
Ottomans, il ne trouva pas les ambassadeurs des grandes 
puissances. Chacune songeait plutôt alors il se délivrer d’un 
^•nbarras prochain qu’à conjurer un |)éril qui paraissait éloi¬ 
gné, Le siècle de Pie II n’était plus celui de l’exaltation re- 
ugieuse ; le temps était passé oit quelques rudes paroles d un 
snn])le moine pouvaient électriser des peuples entiers, plus 
facilement que l'éloquence cicéronienne d’un pontife huma- 
Uiste ne put convaincre les esprits éclairés du quiiwièiiie 
f^iecle. Déjà meme s’annonçait eu Allemagne, dans la per¬ 
sonne de Grégoire de Heimbourg, un précurseur de Luther. 

Parti de Mantoue au mois de janvier 1401, Pie II devait 
f'opas ser par Sienne_,Jl y arriva malade, goutteux et décou¬ 
ragé. 11 ne laissa point cependant de donner suite à son projet 
d’élever de beaux monuments à Sienne et à Pieuza. Tout en 
se luisant doucher et frictionner aux bains de Petriolo (1), il 
parlait de construire à Sienne une belle loge, comparable à 
Oellc des Lanzi, qu’il avait admirée à b lorcnce. Un ]jrojct lui 
présenté par un sculpteur éminent, Lorenzo Vccclnetta. 
Mais il faut croire que ce projet ne lui plut que mcMli ocre ment, 
f-'ar il chargea de la construction un arcliitecte sieiinois, An¬ 
tonio Federiglii, lui aussi .sculpteur des plus Jiabiles. La 
Lofigia jmpale rajipelle un peu trop celle des Laiizi et semble 


( t) féavabatiiv }}erfricaiaturqHe a pattets ef exipno apparatu, (Caoipanus), 
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n’eu être, en vérité, qu’une heureuse réminiscence. Klle se 
compose, en façade, de trois grands arcs portant sur des co- 
I lonnes coriutliieimes en marbre, que rarchitecte a tenues 
- {u'udeniiuent un peu courtes, voulant sauver par la ce que 
i l’éditice avait déjà d’un peu grêle. La loge n’a qu’un seul 
arc, eu retour des deux côtés. Aux angles et sur les tympans 
sont sculptées les armes des riccolonnni et de ]^ie II. Ce 
monument d’ailleurs a une plij'sionoinie légère et avenante, 
mais non pas ras[>ect élégamment robuste de la loge floren¬ 
tine. Aussi a-t'il fallu s’opposer à récartement des voûtes 
d’arête par des tirants en fer. 

/ Pendant (jn’on traçait les plans de la Loge et que le pape 
) prenait les bains de Petrîolo, le cardinal Porgia, vice-cliance- 
\ lier de l’Église, âgé alors de vingt-neuf ans, donnait des fêtes 
licencieuses dans un jardin de Sienne, et il y faisait danser 
les plus jolies femmes de la ville, qui n’avaient pas, et ne 
demandaient pas sans doute, la permission d’emmener avec 
j elles leurs maris. Informé de ces désordres, Pie II en écrivit 
sévcremeut au cardinal : « Je sais, lui dit-il, qu’on a dansé 
a dans ce jardin avec toute licence {cum omni h'ceuUa) et 
« qu’on n’y a épargné aiicinie des séductions de l’amour, et 
« que toi-même tu y as figuré, comme si tu appartenais à la 
« jeunesse la plus mondaine (1). » 

Les arcliitectes employés par Pie II, à Sienne, furent An¬ 
tonio Fedcriglii et ce même Bernardo Rosellino, qui, ingé¬ 
nieur eu clief (tm/ef/ncre) du Vatican sons Nicolas V, avait 
dû être en relations fréquentes avec Æneas Sylvins, quand 
* celui-ci était secrétaire du pape. Sous renqiire du sentiment 
j vif qui le portait à donner, ou plutôt à redonner un grand 
i lustre à la famille des Piccolomini, le pape fit construire un 


fl) Lettre datée de Petriolo, le 11 juin 1160. 
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palais pour sa sœur Cateriua, et nous savons aujourd’hui, t 
par un document autlientique émané de la seigneurie dei 
tienne, que Bernardo Kosellino fut l’arcliitecte 'de ce palais,/ 
auquel travaillèrent aussi Antonio Federiglii et Urhano da* 
Cortona. Tous les voyageurs qui ont visité Sienne y ont vu 

imlnzzo flella ]^apessa, car on appelait ainsi l’édifice cons¬ 
truit pour Cateriua Piecoloinini, aujourdTui palais Xerucci. 
^ est un palais convoi dans le style robuste et sévère-du jialais 
Pitti, élevé à Florence vingt ans auparavant par Brunel- 
lesco. La rudesse de l’appareil en pierres saillantes, l’éten¬ 
due des pleins, la rareté des vides, tout rappelle, dans cette 
construction, qu'à Sienne, comme à Florence, la demeure des 
familles assez puissantes pour habiter un palais devait être 
Une forteresse. 

C est à Pienza que lîosellino put faire briller ses talents 
sur une grande échelle, et en quelque sorte sur un terrain 
•mur. Il .s’agissait de créer une ville, que le ])ape voidait rendre 
désonnais célèbre, là où n’étaît qu’une bourgade obscure. Il 
S agissait lie liatir une cathédrale, un bapti.stère, un évêché, 
Une maison canoniale, un prétoire surmonté d’une tour et uii 
palais grandiose qui porterait le nom de Piccoloniini. Déjà, 
du reste, les travaux avaient été eiitre]>ris, Ions du preîiiier 
■séjour de Pie IT à Corsignaiio; ils avaient conmiencé par la 
Testauration d’uii vieux manoir du neuvième siècle, dont une 
partie appartenait à sa famille. Ils furent poussés avec une 
activité fiévreuse. Il fallait de grands hois de charpente : la 
■seigneurie de Sieune pennit an .saint-père de faire abattre 
les plus liants sapins, dans les forêts com- 

uiunales. Rosellino seconda si bien les vuc.s du jiape qu’au 
bout de deux ans tous ce.s édifices, déjà trè.s avancés, entou¬ 
raient la grande jilace de la nouvelle ville. Le p lus important 
était la cathédrale. Dans ses voyages, Æneas Svlvins avait 
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remarqué, en Autriclie, une église ogivale dont le souvenir 
s’était gravé dans son esprit, et il voulut (jiio le dôme de 
Pienza ressemblât h cette église. Une des particularités qui 
la distinguaient, c’est que les trois nefs étaient de la môme 
hauteur, bien que celle du milieu fût plus large que les deux 
autres (1). 

]ja façade devait être construite en travertin imitant le 
vieux marbre, ornée de colonnes torses et de iiiclies pouvant 
contenir des statues, et percée de trois portes dont la plus 
grande serait surmontée d’un œil-de-bœuf, ou, comme dit 
Pie II lui-mônie, d’un œil de cyclope. Le style gothique, avec 
son arc aigu, ses contreforts, ses pinacles, ses flèches, était 
h cette époque complètement abandonné en Italie, ou du 
moins en Toscane. Les IVIîlanais seuls persistaient à continuer 
leur dôme dans le style de l’arc aigu, et ne voulaient pas 
encore entendre parler du mélange de cette architecture avec 
Tart gréco-romain. Rosclllno, qui avait achevé â Rome son 
éducation d’architecte, dut sc faire violence pour construire 
sous le ciel de sou pays une église allemande, dans le temps 
oii Filarète, son compatriote, écrivait : « De grâce, ne vous 
(( laissez pas conseiller par les maîtres qui ont îmjtorté en 
« Italie cette caxhitectwaille : ils ne peuvent être que des 


« barbares. Malédiction sur eux (2) ! ï» 

Pour comjtreiulre ces imprécations, il faut se rajtpeler ([ue 
l’arcbitecture est nu art essentiellement relatif, (|ue le style 
ogival, né en France au douzième siècle et rapidement pro¬ 
pagé en Allemagne et en Angleterre, ne saurait également 
convenir à tous les pays, que ses formes aiguës produisent à 


(1) Afedia ^ûtior est f ahittiilü omnium (CommentaireSi) 

(■2) E non vi lascîate consigliare a questi maestri che iiaauo questa taie pmtkuceift ■ 
elle inaledetto sia cîii la trasïse ; credo elle non fosse ae non gentc barbara, cbe la recô 
in Ttalia* 



















( 


24<.) 


KX ITALIE. 

‘ Littjrieur des effets imposants et répondent à des sentiments 
^^^Vstiques, tandis qn’à rextcrienr elJes jirotègent l’édifice 
^’oiitre la permanence des plaies et des neiges. II est sensible 
fffi nne pareille arcliitectnre est déplacée en Italie où le soleil 
^^'pare si vite les injures du temps, où la religion tourne aisé- 
’“ent à une sorte de sensualisme. Comme tous ceux qui ont 
'beaucoup voyagé, beaucoup vu, Piccolomini, sous le ra[tport 
du goût, était moins italien qu’un antre. Il avait appris, en 
-^lleinagne, à aimer le gotliique, et il trouvait avec raison 
‘lUe le.s églises ogivales imprimaient à l’esprit un recueille- 
ïuent religieu.x (1). Mais cette impression tient en grande 
partie a l’inégalité de hauteur qui existe entre la nef inédiane 
les bas-côtés : elle tient aux effets puissants de lumière et 
d ombre cpie cette inégalité produit. Or, l’église <]e Pienza 
flanquait justement de ces parties obscures (|ui inspirent 
‘6 respect. En voulant que les trois nefs eussent une hau¬ 
teur égalé, le pape rendait son église plus lumineuse, comme 
d le dit Iui-]nG*ine, lummosius templimi: mais il se privait 
par cela même de la poésie qu’engeodre le mystère dai.s les 
^‘gnses gotliiqnes, de cette poésie (pie sentait si bien le grand 
Eéon-Iiaptiste Aiberti, lorsqu’il écrivait ; « L’horreur qui 
** vient de l’ombre augmente de son naturel la dévotion des 
courages, à raison que l’austérité est conjointe avec la 
^ Liajesté. » On se rappelle aussi ce que dit ülontaigne à ce 
; « Il n’est ame si revesche qui ne se sente touchée de 
quelque révérence à considérer cette vastité sombre de nos 
églises. Ceux-h\ même (pii y entrent avec mépris sentent 
® Û^iclque frisson dans le cœur. » 

Ce défaut capital de l’architecture gothique, qui est de réa¬ 
liser la solidité par un équilibre douteux, Koselliuo ne sut pas 


(1) Conumtiomm mentis U qumntUm rmerentiüm emikit hüranîihm. (Coai- 

*ï*entaiies.) 
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s’en défendre : il le sut d’autant moins t]u’îl maniait pour Ri 
première fois des éléments étrangers, et que, durant la couîî' 
truction, il avait modifié sou plan primitif en exhaussant h'S 
voûtes au moyen de pilastres superposés aux colonnes qui 
(levaient supporter la couverture. Ces tâtonnements entraî¬ 
nèrent une augmentation de dépense considérable. Le bût'" 
nient, qui devait coûter dix mille ducats, en avait déjà dé¬ 
voré plus de cinquante mille. Le pape, averti, par des envieux 
sans doute, que son architecte avait commis, non seulement 
des erreurs, mais des malversations, voulut tout voir de ses 
yeux, et il revint charmé. Il fit ajijieler devant lui Rosellino, 
(pii hésita quehpies jours à se présenter, honteux qu’il était 
d’avoir à ce ])oint dépassé les devis, et sachant ce dont il était 
accusé. Mais le pape lui tint ce langage : (C Tu as bien fait, 
<( Bernard, de me dissimuler rénormité de la dépense; si tu 
i( m’avais dit la vérité, j’aurais certainement renoncé à mes 
<( projets, et nous n’aurions pas alors ce noble palais, ni ce 
<i beau tem])le tpii sera un des plus célèbres de l’Italie. Tes 
'( mensonges nous ont valu ces magnifiques édifices <pie tout 
(d le monde admire, à l’exception de quelques jaloux. Je te 
f( remercie, j’accorderai à ton fils la grâce qu’il voudra.,.. y> Kt, 
ce disant, Pie II fit remettre à Beniardo une gratification de 
cent ducats et un îiabit écarlate (1). L’architecte fondit eu 
larmes. 

Il y avait auprès du palais nue maison occupée par les 
magistrats de la ville; Ifie 11 l’aclieta, pour la donner au 
cardinal Borgia, vice-chancelier, à la charge par lui de ha 
démolir et de construire à la place un palais épiscopal. D’au¬ 
tres cardinaux et prélats, voulant faire leur cour au pape, 


(1) Jiissitqtie ODinem homini reddi mercedeuij et ultra centiTin aurcos et re.«5tem coc- 
cmtîam dono dari : et filio quas optavit gratiaâ elaïgitus est, et uovis euni profecît 
operibus. Quij audit o pontilice, pro gaudio coUacr^'matias est* 
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S einpressèreiit (rentref dans ses vues on élevant des palaz- 
dans cette ville, dont le climat d’ailleurs est salubre, 
parce ([u’elle est située sur un plateau dominant les Marein- 
iiies. Pie II n’épargna rîen pour décorer inagnitiqueinoiit les 
laatie édiiiees <]ui entouraient le forum, à commencer par 
Son église. Jjcs voûtes furent teintes d’azur et semées d’étoiles 
d or. On jieignit en couleur de porpiiyre et de marbres pré¬ 
cieux les pilastres au-dessus des colonnes, et celles-ci, jiar 
opposition, con-servèrent leur blanclieur. Le trône de révetpie 
et les stalles des chanoines furent décorés d’ouvrages en 
marqueterie et de fines sculptures; le cliocur fut enriclii de 
^^eaux missels, pleins de précieuses miniatures. On commanda 
les tableaux d’autel aux meilleurs peintres de Sienne, Lo- 
lenxü \ eccbietta, qui était aussi un sculi)teur éminent, Gio- 
''iinni di Paolo, Sano di Pietro, et l’on orna de bas-reliefs 
délicats-le tabernacle, les bénitiers, et jusqu’aux meneaux 
supérieurs des fenêtres, dont la baie était divisée par des 
■coloiinettes à la manière gotlu'que. Enfin, sur le forum, on 
^vait creusé un puits ]>rotbnd dont la margelle était sur- 
iiiontée de colonnes portant un linteau ingénieusement sculpté. 
TOUS ces travaux, commencés en 1400, furent terminés en 
P'ois an.s, si bien que lorsque Pie II revînt à Pieiiza, il ne 
lestait plus à finir que le haut du cloelier, qui devait avoir 
eeiit-soixaute pieds d’élévation (53 mètres). 
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Suite du pontiiicat de Pie II. — Réception de la tête de Saint- 
André. Les sculptures de son tabernacle confiées à Paolo 
Homano et èt Isaïe de Pise. —^ La Fête-Dieu de 1462 à Viterbe- 

— Mort de Pie ïl à Ancône. — Commencements de Paul II. — 
Ses trésors de pierres précieuses. — Le palais de Saint^Marc^ 
aujourd'hui palais de Venise* Incertitude sur ses architectes. 

— Le palazeito de Venise, œuvre de Baccio PontelU* 


Durant ces trois années que le pape avait passées à lionic, 
des événements mémorables s’étaient accomplis. Ce n’est point 
le lien de les raconter. Le dernier des Paléolognes, Tliomas, 
frère de Coiistantin, avait été chassé du Péloponèse par les 
Turcs, déjà maîtres d’Athènes, et i! s’était réfugié à Na¬ 
varin, dont le territoire était occupé par les troupes véni¬ 
tiennes. De là, il avait gagné Corfou, emportant avec lui, 
pour tout trésor, un crâne vénéré et légendaire, celui de saint 
André, crucifié à Fatras. Selon la remarque de Gregorovius, 
les rois de l’Europe, qui s’étaient si peu mis en peine de la 
momie hysantine, se disputèrent en revanche la possession 
de ce crâne d’apOtre, véritable syml)ole de l'empire grec 
et de l’église d’Origène. Mais Thomas Paléologue refusa 
les offres les plus brillantes, réservant le don de sa relique 
pour le pape. 


Voulant donner un éclat extraordinaire à la réception de 
cette relique, Pie II avait préparé une fete des plus solennel¬ 
les; afin d’y attirer beaucoup de monde, il avait promis les 
indulgences du jubilé à tous ceux qui viendraient y prendre 
part. Sur les prairies qui s’étendent au-delà de Ponte-àfolle, 
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Oïl avait tlressé des tribunes et un autel. Des milliers de prê¬ 
tres, Vêtus de blanc et tenant des palmes à la main, s’avan- 
ecTent en procession, précédant le pape et toute la cour 
romaine à clieval. Le cardinal grec Bessarioii, toujouns recon- 
*iRis.sable à sa longue barbe, avait été clioist pour prendre sur 
1 autel la ca.ssette où était enfermée la vénérable relique et 
1 offrir au souverain pontife, qui, ému jusqu’aux larmes et 
prosterné devant cette tête, lui adressa une allocution élo- 
'[nente dans la langue cicéronienne. La relique fut ensuite 
portée en grande pompe ù Saint-Pierre, ù la lueur de trente 
Huile torches, à travers des rues où se pressait une foule im- 
Hiense, et dont les palais, les maisons, les portiques étaient 
ornés de festons, décorés de tableaux et de statues, pavoises 
'le tapisseries magnifiques. Les plus riclies de ces tapisseries, 
oelles (ju’on admira le plus, appartenaient au cardinal Borgia. 
B en avait tendu son palais, parfumé de fleurs et rempli de 
musiciens qui firent entendre des harmonies ravissantes sur le 
pa.ssage du cortège. 

Pour conserver dignement la tête de saint André, Pie II 
ht construire, dans la basilique de Saint-Pierre, une cliapelle 
'l«i était placée près de la j>orte, à gauche en entrant. Au- 
dessus de rautel s’élevaient quatre colonnes de marbre por¬ 
tant un reliquaire doré, ouvrage do l’orff'vre Siinoii de hlo- 
l'cuce, où fut déposée la tête de saiiit André revêtue d’un crâne 
d’argent, adapté lui-même à un buste de môme métal, clans 
lequel on enchâssa dos pierres précieuses et des ]>cr!es (1). 
Les sculptures de l’autel furent exécutées, non par Varrone 
i^t Xicolas de Florence, comme le dit Vasari, mais [jar l’ar- 
tîste romain Paolo Romano ef par Isaïe de Pise. Aujourd’iuiit 


(O Capiit S* Anclreœ Apo$tolî in argenteo capite ciim p^ictorç et base i-imîli plurïbug 
variis geminis et margaritia ornato per Pium II P* M* (Grîmaldi ^ Cittah^m mera- 
Vatican^ fxisiUcf^, cité pir E. Müntz.) 
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que la chapelle de Saint-André a disparu, on peut se faire 
une idée du talent que ces sculpteurs y montrèrent par les 
I fragments conservés dans les souterrains de la basilique, 
parmi lesquels on remarque deux anges en bas-relief tenant 
sur une draperie le chef de saint André, et deux anges en 
ronde-bosse soutenant aussi la tête du saint. 

En cette même année 1462, où eurent lieu les pompes eu 
riionneur de saint André, la peste se déclara dans Rome et 
força le pape de se réfugier, avec toute sa cour, à Viterbe. 
On se rappelle que Nicolas V y avait construit des bains, déjà 
renommés pour leur confort et leur beauté, l’ie IT, toujours 
tourmenté de la goutte, y prenait soin de sa sauté, loi squ’ar- 
riva le jour de la Fête-Dieu. Dans son amour ])our les splen¬ 
deurs du culte chrétien, il voulut célébrer cette fête avec une 
pompe inaccoutumée, et il ordonna aux princes de l’Egli.'^ed’y 
contribuer en déployant tout le luxe imaginable. Il suffisait de 
les y inviter. Ce fut donc, parmi les cardinaux et les prélats, à 
qui remporterait sur tous les autres en magnificence. Chaenu 
se chargea de décorer une partie de la voie que la procession 
devait parcourir, et la seule émulation produisit un sj>ectacle 
merveilleux. Les tapisseries jouèrent un grand rôle dans cette 
suite de décorations. Celles qidoii remarqua le plus, selon 
le témoignage de Pie II, furent exposées par les cardinaux de 
Rouen, de Constance, de Pavie, de Mantoue et d’Arras. H 
était naturel ([ue le cardinal d’ Arras justifiât son titre par la 
qualité de ses Amzzi. ]\Iais les tapisseries de Rodrigue Ihjr- 
gia excitèrent radiniration de tout le monde et de ses rivaux 

eux-mêmes (1); la matière en était précieuse et la peinture 

■ 

(I) PfOximus cletnd e Ticccati ccllarii aiiparatua occumt quatuor et se ptuagin ta paçsl- 
bus protensus. CortUiii clatidebat purpurea divea ostro, aimulachra et poraouatas bis- 
tonas et cubiculuni adoratum et Icctum precîosnm et fonteiUj qui non aquam modo . 
sed oplima quoque vîna per diveraaa fistulas profunderet, {Fîi stcundl Ü07nmtntariit Hb. 
octavus.) 
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éclatante. II avait joint, à sonreposoir l’appareil d’une fontaine 

<iui versait d’excellents vins. Pie II en fut ravi et il a exprimé 

Son ravissement dans un style d’une élégante latinité. A ce 

^met, M. Eug. Müntz (1) fait une observation ijn’on peut vé- 

nner en lisant le texte des'Commentaires : « Toutes les fois, 

^ dit-il, (pie le pape écrivain parle de l’art merveilleux de la 

<< naute-Iisse, toutes les fois qu’il prononce ce mot magi(|ue 

de tenture d’Arras, son strie s’élève et (pielque parole 

émue traliit son enthousiasme. Pie II lui-même avait fait 

^ dresser dans le cimetière de Saint-François, devant l’église, 

une .sorte de pavillon gigantesque, orné de tissus aux 

^ couleurs variées. On y voyait de ces fq/stoù'es, si chères 

a nos ancêtres, des portraits d’hommes célèbres, des scènes 

de chasse ; ties guirlandes de myrte, de laurier, alternaient 

avec les tapisseries et en faisaient ressortir tonte la ri- 

chessc. Les rayons du soleil coucliant (2) pénétraient (dit 

® Pie II) ces parois de laine et donnaient naissance à des 
11 

jeux de lumière, comparables à ceux de l’arc-en-ciel. A 
Un certain moment, l’effet fut tellemeiit saisissant que le 
pajie se crut transporté dans le.s régions célestes et que le 
« pavillon du cimetière de Saint-François lui senibla un autre 
® paradis. » 

On est surpris de ne pas voir figurer parmi les cardinaux 
tites par Pie II dans ce passage des Commentaires le cardinal 
Barbü, qui possédait jusqu’à cent quinze tentures, portières 
ou dosserets. Mais l’inventaire de ses collections nous fait 


(l) ^Ihtoire f/éné?^ûle de ht (TapiBseries itàlienucs). 

C-) Pi-iiïiaB Êûlemnîtatea veaperas eelebravît alto adhiic sole, cujiis radii panetes la- 
pénétrantes, tanqiiam Iridia arens Taries simulantes colores, quasi cœleatem au- 
laiu et fiiimmi regis habîtaciiîum teinpli faciem reddîderiiut : uec aîiiid qmm Paradîsus 
visa est, cum hluc cautores tanquam Augeli diilcce liymuos îutonaixnt, inde 
lüminatia, inirabili artifîcio disposita, coelestia imîUrentur sidera, et mine Yocis hiima- 
dulce iiielos, nunc muaicorum inatriimeutorum auavia çoncentus exaudîretur, (Cofn- 
nUtt i i ^ i/iî dem, ) 
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connaître (jiie ses tapisseries n’étaient point, a rexce])tion 
(l’iirie seule, tissées d’or et d’argent, et cela explique pour- 
(]uoi elles durent produire moins d’effet que les autres dans 
une fête en plein soleil. Une remarque îi faire ici, c’est que 
les tapisseries du cardinal de Saint-lMarc, Pierre Barbo, d’ii- 
près le même inventaire dressé en 1457, n’ont pas le inênie 
caractère que celles appartenant à Pie II. Les premières 
représentaient, entre autres motifs, des sujets de chasse, des 
hommes et des femmes sauvages avec des animaux, des ba¬ 
tailles d’Es])agnols contre des IMaures, des repas cliampêtres, 
une jeune femme cueillant des fleurs accompagnée de deux 
jeunes garçons, des couples assis près d’une fontaine qu’en¬ 
tourent des buissons de roses. Les peintures des tapisseries de 
Pie II, au contraire, sont toutes des histoires tirées de l’An¬ 
cien Testament, des sujets de sainteté, des vierges et des 
anges, et dans le nombre so trouve la Création du monde 
exécutée sous Nicolas V, dans l’ateher pontifical, parle ta¬ 
pissier parisien Penaud de Maincourt. Il est certain, du 
reste, (pi’au milieu do la cour romaine où régnait beaucoup 
de licence, où certains cardinaux ne faisaient pas mystère de 
leurs vices. Pie II conservait une dignité de vie évangélique 
et, bien qu’il fût d’une luimeur enjouée irréprochable quand 
il ne soufiVait pas de la goutte, il tenait une conduite qui l’au¬ 
torisait à censurer la sensualité d’un Barbo, le libertinage 
scandaleux d’un Borgia. 

Sa fin mérite l’attention de l’histoire. La constante préoc¬ 
cupation de sa vie pontificale avait été de reconquérir sm’ 
les Turcs Ifysance et Athènes, et d’entraîner après lui tous 
les princes de l’Italie et de l’Eurojte dans les glorieux périls 
d’une nouvelle croisade. Mais les circonstances vinrent à 1^^ 
traverse de ses vastes desseins. Sans parler de ruttiiklissement 
(le la fol clirétienne, qui subordonnait aux intérêts le senti- 
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Hieiit religieux autrefois si puissant, un des obstacles aux 
^>itre[)rises du pape était le inauque d’argent. Imprdvovant 
‘I l’endroit des finances, Piccoloniini, qui avait été pauvre 
‘diand il s’appelait Æueas Sylvius, était obéré comme pajte, 
lorsqu’il reçut la nouvelle d’uii bonheur inespéré, d’un événe- 
oieut qui allait remplir les coffres du Saint-Siège : c’était la 
‘leçonverte de plusieurs mines d’alun à Tolfa, dans les États 
iiiêiues de l’Eglise. Au mois de mars 14(i2, Jean de (lastro, 
trésorier de Pio Tl, vint tout haletant lui dire : cr Je vous aii- 
*>once une victoire remportée sur les Turcs. J’ai trouvé sept 
montagnes (jiii renferment d’excellent alun, de quoi en fournir 
les sept parties du monde : c’est un revenu annuel de trois 
eent mille ducats que les infidèles tiraient de l’Occident et qui 
leur est eidevé... » Le pape, dans sa joie, voulait élever une 
statue A son trésorier. Ija découverte des mines d’alun prit 
les proportions d’un miracle. Pientot les Génois, qui allaient 
ehercher l’alun eu Asie, oti achetèrent pour vingt mille du- 
eats, les Florentins pour soixante et dix mille, et, dans tout 
^et or (jue lui envoyait le ciel, Pie 11 ne voyait que le nerf 
de la guerre contre les Turcs. Mais eu vain publia-t'il une 
croisade, il ne put convaincre nî le vieux Coine tleAIédicis ni 
le duc de Alilaii, Lien Agé déjà, ni Tjonis XI, irrité que le pape 
cnt combattu A Xa])îes la maison d’Anjou, ni l’Allemagne, 
cu l’on trouvait plus pressé de réformer l’Eglise que de guer¬ 
royer en Grieiit. 

Fie II, secondé seulement par les Napolitains, les \ éni- 
tieiis, les Hongrois, la maison d’Este et les Gonzague, ne 
■^'oulut pas manquer A sa ])arole. Malade, goutteux et fié- 
''’reux, il s’embarqua sur le Tilire, se dirigeant vers Aii- 
coue, d’où il comptait faire voile pour Constantiuo])le, bien 
‘Pie son armée navale se réduisît A trois galères. Aux envi¬ 
rons d’Otricoli, comme il continuait sa route en litière, il 


renaissance en ITALIE, — T* II. 




































258 


IIISTOUÏE DE LA RENAISSAXCE 


vint à passer une bande de rikauds, qui s’étaient croisés uni¬ 
quement afin de mieux piller les campagnes. On ferma les 
rideaux de la chaise pontificale, pour épargner au Saint- Père 
un spectacle qui eut profondément attristé le promoteur de 
la croisade. Pie II arriva mourant à Aucune, et, après avoir 
dit adieu aux cardinaux, en leur recommandant de poursuivre 
la guerre, il expira le 14 août 14G4. 

Sauf son eiitêtement à l’endroit d’une impossible restau¬ 
ration de remj>ire grec, Æneas Sylvius fut un vrai pape du 
(jiiinzième siècle, L’enthousiasme qu’il manifeste quand il 
raconte les merveilles enfantées de son temps par les arts 
décoratifs, la complaisance avec laquelle il décrit les monu¬ 
ments de Pienza, ornés par ses ordres de peintures et do 
has-reliefs confiés aux artistes les ])lus illustres de la Tos¬ 
cane, son goût pour les miniatures de manuscrits, les tapis¬ 
series, les orfèvreries, son amour des lettres, amour si vif 
qu’il écrivait souvent à tal)le et menie au lit, et qu’il avait 
toujours avec lui des tablettes à écrire, lorsqu’il allait s’as¬ 
seoir au bord d’une fontaine ou à l’ombre d’un bosquet (l)i 
toutes ces choses font de Pie II un digne continuateur de 
Nicolas V, un [)ape qui, malgré sou faible passager pour 
l’architecture gotliique, devait donner û son tour une forte 
impulsion au grand mouvement de la Renaissance. 

Ce fut un Vénitien, le cardinal de Saint-Marc, que le con¬ 
clave donna pour successeur à Pie ll.l fierre Barbo était le fiL 
de Polissena Condulmer, sœur d’Eugène IV. Destiné d’abord 
au commerce du Levant, il n’avait reçu qu’une médiocre 
éducation et n’était rien moins (ju’ini humaniste ; mais , en 
apprenant l’exaltation de son oncle, il avait suppléé à l’in- 


(l) Inscriptiones etkm extm ordlnonij ut oquque postulatot occurrei-et, et in 
ai lü cubiU faciebat^ nec unquani ad fontem et uinbram accessit sine pu^illaribus. 
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sauce (le ses premières études, i)Our se rendre ca])aljle de 
recevoir les ordres. Il était d'une liante taille, beau de sa 
personne et très eiiticlié de sa beauté. Le lendeiiiain de son 
éleetioii, il parla de prendre le nom de J^ormosus et l’on eut 
beaucoup de peine à lui fiiire sentir le ridicule d’une ])aieil]e 
Vanité. Il avait la passion des pierreries, et, plus encore que 
Nicolas V et Pie JI, le eroût de la magnificence. Il rêvait 
dètre le pontife le plus majestueux qu’on eût jamais vit, à 
la tete de ses cardinaux, auxtptels il conféra tout de suite le 
privilège de revetir le tnanteau de ])ourpre et de couvrir 
leurs clievaux de liousses roug'es. Son premier soin tut de 
eoininander une tiare éblouissante de diamants, de gemmes, 
de joyaux, qui lui eoûta jusqu’à deux cent mille florins. Ce 
J'Lxe de pierreries était une mode du temps; les cardinaux 
du (]i]inzièine siècle les recliercliaient pres(jue aussi avide- 
ïiient que ceu.x du moyen âge avaient reclierclié les reliques. 
Le cardinal Scarampo, ennemi juré de Paul II, avait amassé, 
eu ce genre, des trésors constamment accrus par une sordide 
avarice. A sa mort, qui survint quelques mois après le coU’ 
l’unnement du nouveau pape, il laissait à ses neveux un liéri- 
bige évalué à deux cent mille florins d’or. Paul JI déclara 
m testament nul, fit décliarger dans le Vatican les voitures 
ïdeiries d’or et de pierres précieuses dont le cardinal avait 
f’rdoiiné l’expcklition à Florence, et il mit la main sur la plus 

êramle partie de la succession. 11 fallait de I argent a un pape 

« ^ 

4^1 aimait les arts. 

Connue les empereurs romains, Paul gouvernait le jienple 
s’en faisait aimer en lui assurant du pain, par la créa- 
Lon de greniers d’abondance, et en lui prodiguant des spécia¬ 
lités. Il donna Iiii-nieme rimpulsion aux fûtes carnavalesijues, 
bien (pie des fenêtres de son palais il.assistait volontiers 
défilé des cortèges bachiques, où figuraient les dieux, les 
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iiyniplies et les héros tle la fable, comme au temps de Pompée 
ou de Néron. Kon content d’encourager les courses d’hom¬ 
mes et de chevaux, il assistait à des banquets publics, servis 
devant son palais sous la surveillance de plusieurs prélats, 
des magistrats et des principaux citoyens de Rome, et pen¬ 
dant que la populace se disputait les restes du festin, il loi 
jetait, du haut de son balcon, des pièces de monnaie. De pa¬ 
reilles mœurs scandalisaient sans doute les étrangers, niais 
n’avaient rien qui ne fut en liarmonie avec la corruption gé¬ 
nérale du (piînzicme siècle italien ; Rome tout entière semblait 
replongée dans le sein de l’antique paganisme. 

Nous n’avons pas a écrire riiistoire du pape Paul II; 
nous ne le considérerons que dans les rap[)orts de son carac¬ 
tère avec les beaux-arts. Le palais de Saint-Marc, devenu 
la résidence du pape, est le plus vaste palais de Rome aju'ès 
le Vatican. Ou l’appelle aujourd’hui le jialais de Venise. Com¬ 
mencée en 1447 sous le pontificat de Nicolas V, lorsque 
Pierre Barbo reçut le titre de cardinal de Saint-Marc, cette 
construction gigantesque n’était pas encore finie en 1464 à 
l’avènement de Paul II, et, suivant toute apparence, elle lU* 
le sera jamais. Là se vérifient les observations que nous avons 
faites plus haut sur l’imitation par la Renaissance de l’archi¬ 
tecture romaine dans ses déviations. La superposition des 
divers ordres, les colonnes bissées sur des ])iédestanx, la eoni- 
biiiaison vicieuse des arcs sur piédroits avec les entablements 
snr colonnes, les architraves et les corriiclies profilées, c’est- 
à-dire coupées par des ressauts qui détruisent la tranquillité 
monumentale des grandes lignes continues, les ordres enfin 
employés par superfétation et appliqués comme un simple 
ornement, sans rapport avec la construction meme, contraire¬ 
ment à ce principe, religieusement respecté par les Grecs 

■ 

et que nos architectes français du moyen âge n’ont jamais 
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inécoiiim, n savoir que la décoration doit être engendrée par 
la construction ; tout cela dépare ce palais fameux, surtout 
dans ses portiques intérieurs. On sent que rarcliîtecte n’a pas 
•'Reniement tiré des pierres du Colisée, pour liâtir son édifice, 
mais qu’il a dessiné et compliqué ses élévations sons J’in- 
nuence de l’art romain, tel qu’il se inanifeste dans ce même 
Colisée. Toutefois les façades du palais ont un caractère im- 
fjosant. Tout y est calculé pour produire un effet de grandeur 
robuste, sévère et l’on pourrait presque dire orgueilleuse. La 
bauteur démesurée à laquelle commence le premier étage, 
surmontant un rez^de-ciiaussée élevé lui-même sur des 
soupiraux, semble indiquer que les possesseurs de ce palais 
ont voulu tenir à distance le vulgaire dédaigné et jouir 
d une vie opulente à cinquante pieds au-dessus des passants. 
Le même sentiment est exprimé avec force par rénorme dif¬ 
férence qui existe entre les fenêtres du premier étage et les 
mezzanines, c’est-â-dire les courtes ouvertures qui doivent 
eclairer le logement des serviteurs. Les croisées <\ meneaux 
donnant du jour à des salles d’une dimension extraordinaire 
se distinguent de la sorte avec énergie de toutes les autres 
fenêtres du palais, celles d’en bas et celles d’eii liaut. L’espa¬ 
cement de ces croisées, autrement dit la prédominance des 
pleins sur les vides, contribue encore à la sévérité de l’édifice ; 
mais ce qui achève de lui imprimer une pliysionomie male 
et fîère, c’est l’énorme corniche qui en forme le couronne¬ 
ment et qui, supportée par des mâchicoulis formidables, est 
surmontée de nierions comme une fortere.sse. De sorte qu’à 
'tout prendre, les jilus beaux accents de l’art dans le palais de 
Venise sont encore ceux qui rappellent le moyeu âge, tandis 
que les défauts sont précisément les mêmes que les artistes 
^Ic la Renaissance ont contractés en étudiant, sans critique, 
l’architecture romaine. 
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Quel fut rarcliitecte, ou plutôt quels furent les arcliitectes 
(le ce vaste ensemble de constructions qui comprend le grand 
palais de Saint-ifarc, l’église de Saint-Marc, enclavée dans 
celui-ci, et le petit palais, le tout connu aujourd’iiui sous le 
nom de pahiis de Venise? Vasari en attribue les plans à 
Giuîiano da Majano; mais, d’une part, le nom de cet ar¬ 
tiste ne figure dans aucun document relatif à l’édifice, dans 
aucun des registres de mandats compulses naguère par ceux 
qui ont pu avoir connaissance des archives du Vatican 
et des archives d Etat de Home; d autre part, Giuîiano, no 
en 14M2, n’avait que vingt-trois ans en 1455, lorsque le car¬ 
dinal Barbo faisait frapper la médaille qui fut jetée dans les 
fondations du palais (1), ce qui suppose que les plans eu 
avaient déjà été dessinés, mûris et adoptés. Or il est'bieu 
peu vraisemblable qu’on eût chargé d’un tel monument un 
jeune homme qui n’avait pas encore fait ses preuves et qui ne 
pouvait guère etre connu que pour cpielques beaux ouvrages 
de marqueterie. Gasparo Véroiièse, dans sa Vie de Paul H, 
attribue l’édification du palais de Saint-Marc à Francesco de 
Borgo San-Sepolcro ; cette assertion avait i)révaln, quand 
le préfet des archives vaticaiies, Marini, prouva clairement 
que Francesco de Borgo 8an-Sepolcro était im secrétaire 
attaché à la rédaction des bulles et des lettres apostoliques, 
nn conq^table chargé, tantôt de vérifier les mesures, tantôt 
de payer les salaires des ouvriers, et qu’il ne figure nulle part, 
si ce n’est dans ce passage do Gaspard de Vérone, comme 
ayant fait œuvre d’architecte. Il a fallu renoncer à cette attri¬ 
bution, bien qu’elle eût été soutenue par des hommes dont 
l’opinion a du poids, et l’on a dû en revenir à des documents 


(1) Ije type de cette médaille im palais flanqué de deuï tours, avec cette légende i 
PETBUS, B A lino, VEXETUS- CAllDlA^ALlS. SAXCTl, M VRCI. ANNÜ. CHRISTL MCCCCLV. 
ha S, condidït. 
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«ont hi sincoritc est irrécusable, nous voulons dire les livres 
Oe comptes. De ces livres il résulte d’abord que Bernardo di 
Loreiizo (celui qu’on a souvent confondu avec Bernardo Ro- 
sellino) avait signé un contrat, en novemlire 1465, ponr l’a- 
gri’andissement du palais, et qu’il s’engageait par le même 
acte il reconstruire le ])ortique et les bas-côtés de l’église ; 
onsuito que, le 14 juin de l’année suivante, un contrat du 
iuême genre fut conclu avec Nuccio Easi de Xarni, Manfredo 
di Antonio de Cônie, Andrea de Arsolis et Antonio de Gon- 
zaga, lesquels s’obligent de continuer, à forfait, les construc¬ 
tions de l’édifice. C’est donc à titre d’entrepreneurs, et non 
pas en qualité d’architectes, que les personnes ici nominces 
Sont attachées an palais de Saint-Marc : ce qui le démontre, 
c est qu’il leur est enjoint de se conformer anx mesures de 
hauteur, largeur et profondeur qii’on leur donnera, wn Ici mi- 
liura che lava scira data di (p'ossezza, îcmjuezza et altezza. Oi 
en peut dire autant de Bernardo di Lorenüo, qui ne peut êtn 
tonsidéré comme l’arcliitecte du palais, puisqu’il n’est ques¬ 
tion pour lui que de l’agrandir alors que la construction était 
connnencée depuis dix ans. C’est aussi pour une entreprise à 
loi lait que figurent dans les registres des archives Citiiliano 
da San-Gallo, figé de vingt ans et devenu depuis si célèbre, et 
ie sculpteur J^feo del Caprina de Settignano, qui fut pins tard 
l’architecte de la belle cathédrale de Turin. L’un se charge des 
maçonneries, l’autre de la coupe des pierres et de.s sculptures 
do batiment, telles que cheminées de marbre on cliainbranles 
de fenêtres. Mais un artiste que l’histoire avait laissé dans 
l’ombre, Giaconio de Pietrasanta, déjà employé sous Pie II à 
édifier la loge de la Bénédiction, est désigné par le.s comptables 
dîi jiape, d’abord comme le chef des ouvriers en marbre qui 

P 

travaillent au palais et à l’église de Saint-Marc, et plus tard 
comme dirigeant la construction du \ia\(c\Q^prœsîdemfabricœ. 
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Cette (qualification ne lui est donnée que dans la quatrième 
année du pontificat de Paul II, lorsque déjà l’édifice était 
liabité par le pape, depuis son exaltation. II est donc im* 
possible jusqu’à présent de savoir quel fut le premier arclii* 
tecte du palais de Venise, et (|uelle est la part qu’il faut 
attribuer à cbacun de ceux qui ne commencèrent à présider 
aux travaux que dix ans après la pose de la première pierre. 
Letarouilly, dans son grand ouvrage sur Rome moderne, dé¬ 
signe Baccio Pontelli comme l’auteur du petit palais : il se 
fonde sur la ressemblance, d’ailleurs évidente, qui existe 
entre le portique intérieur du palazzetto et la façade des 
Saints-Ap(>tres, « œuvre bien authentique de Pontelli »• 
àlais plusieurs ouvrages de Pontelli ayant été légitimement 
restitués à àleo del Caprina, l’argument tiré de la resseiu- 
blance des styles tournerait au profit de ce dernier. Quoi qu’il 
en soit, le petit palais se distingue du grand par l’excellence 
du portique à double étage dont la cour est entourée. Là nous 
remarcquerons, ce que Letarouilly n’a point mis en relief, 
que les arcades sont supportées par des piédroits auxquels ne 
sont point adossées des colonnes en sujierfétation. Au second 
étage, la retombée des arcs qiorte sur des colonnes isolées, 
comme dans l’architecture bysantine et dans les anciennes 
basiliques de Rome, de sorte (que, par un retour aux vrais 
principes, la colonne est ramenée à son rôle pro]>re qui est 
d'etre un support (columen) et non pas un motif d’ornement- 
Le pléonasme de construction qui nous frappe dans le grand 
palais ne se trouvait doue point répété dans le petit. Ce con¬ 
traste accuse avec force la faute commise pour la première 
fois, dans rarchitectnre de la Renaissance italienne, par xm 
artiste que l’art romain avait induit en erreur. 


























CHAPITRE VIH. 


I*aul II {Suite et (in). — Avènement tle Sixte IV. — Conséquences, 
heureuses pour les arts, de son népotisme. — Pierre et Jé¬ 
rôme Riarlo, Julien délia Rovere. — Construction de la biblio¬ 
thèque vaticane et de la chapelle Sixtine. — Santa-Maria-del- 
Popolo et rhôpital San-Spirlto. 


T ue contradiction étrange, déjà signalée dans la conduite 
de Nicolas \ , se retrouve dans les actes de Paul II, qui fut 
tout ensemble iin S])oliafeur des nionninents antiques de 
Koine et un antiquaire passionné. Pendant qu’il faisait trans- 
]>orter sur la place Saint-Marc une vasque provenant du Co¬ 
lisée et un vénéralile monument de la sculjiture romaine au 
quatrième sicclo, le sarcopîiage de Sain te-Constance (1), orné 
<le bas-reliefs représentant des amours vendangeurs, il for¬ 
mait dans son palais de Saint-Marc une collection sans égale 
d’antiquités romaines et bysantines, dont les commencements 
l’eniontaient au temps de sa jeunesse. On y comptait deu.\ 
t^ent soi.xante-dix-sept camées sur sardonvx, sur jaspe, sur 
jacinthe, sur grenat, jdns de trois cents iiitailles en onyx, en 
améthyste, en cristal de roche, une centaine de médailles d’or 
et d’argent — autant qu’en possédaient alors les Médicis —, 
«ne cinquantaine de bronzes clioisis. Venaient ensuite quel¬ 
ques rares échantillons do la glyptique au moyen âge, des 
niosaïques liysantines portatives, des reliquaires, des retables 
à fond d’or, des ivoires, sans ])ar]er des broderies, sans parler 
des tapisseries, dont nous avons déjà dit la magnificence, 


(1) Aujourd'hui (Lins lo musée Pio-Clementino* 





































HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 


2()6 

des gemmes et joyaux et des matières précieuses telles que 
la calcédoine, la serpentine, lepoi'pliyre, le lapis-lazuli, dans 
lesquelles on avait taillé des coupes, des plats, des aiguières, 
et qu’il était si naturel de rencontrer dans la collection d un 
Vénitien, habitué dès l’enfance à l’admiration des pierres 
précieuses dont regorge la basilique de Saint-ilarc. La pas- 
sion de Paul I I pour les joyaux le cédait parfois à nue passion 
plus noV)Io, celle des pierres gravées, et l’on raconte qu’d 
offrit à la ville de Toulouse, en échange d’un camée célèbre, 
de lui l)atir un pont sur la Garonne. 

L’inventaire des collections réunies dans le palais de Saint- 
j\Iarc ju’ouve aussi que le pape, à rexemple de son oncle 
Eugène J\b et de Nicolas V, attachait un grand prix aux 
beaux ouvrages des orfèvres contemporains, la plupart Ro¬ 
mains ou Toscans. Un voit abonder chex lui les ostensoirs, 
les calices, les paix niellées, les chandeliers d’argent, des ta¬ 
bernacles tout brillants de pierres précieuses et de perles, et 
des sonnettes de la {dus fine ciselure, qui avaient servi au 
pape lors du couronnement de renniereur Frédéric III. H 
va sans dire que la peinture et la sculpture ne pouvaient 
languir sous le règne de Paul U, alors que les aiiti'es arts V 
jouaient un si grand rôle. Cependant, les noms des sculpteurs 
et des peintres qui travaillèrent pour ce |)a{')e ne sont {>as 
des noms illustres. La colonie des Toscans, employés sons le 
{>ontificat précédent, avait disparu de Rome, et le plus connu 
des statuaires au service de Paul II est encore ce Paolo Ro¬ 
mane, qui avait toutes les qualités et tous les défauts des 
artistes romains, c’est-à-dire que ses œuvres, sans délicatesse, 
sont puissamnient robustes et fières avec pesanteur. Les 
peintres qui sont mentionnés dans les arcldves du Vatican 

-y 

ne sont pas non plus de ceux que la gloire a consacrés, a 
l’exception de FiHppo Li{7{>i. Deux petits tableaux de ce 
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maître e.xcellent lui a^-aient été achetés par le cardinal Barbo, 
sans doute à rinstigation de Chine rAncieii. 

Ce pape représentait, sur le trône de Saint-Pierre, toute 
autre chose <jue le c-Iiristianisnie. 11 sendilait que le génie 
païen, le génie des arts antiques, revécut en lui. A l’orgueil 
des anciens pontifes, Paul II, enfant de A^eiinse, joignait le 
faste oriental, la passion du beau, le désir de briller, de briller 
partout, même à l’autel, où liii-niuine célébrait la messe d’uii 
air majestueux, avec assez de lenteur dans la dignité de ses 
mouvements pour ne pas brusquer radniiration des fidèles. 
II aimait à faire les honneurs de la monarchie pontificale à 
de.«î visiteurs illustres, tels que l’empereur Frédéric III, qu’il 
avait reçu avec affabilité, lui permettant de marcher à côté 
de lui, à sa gauche, rarement à sa droite, et de s’asseoir sur 
Un siégé qui n’était pas ]>lus haut que l’escabeau où repo¬ 
saient les pieds du saint-père. Le comte Borso d’Este, ami 
de Paul II, étant venu le voir à Borne avec une splendide 
escorte <le cavaliers et cent trente-huit mulets, dont vingt 
portaient des coflVes remplis d’or, le pape lui contera le titre 
de duc de Ferrare ; celui-ci mourait peu de temps api‘ès, an 
printemps de 1471, et, à deux mois de distance, le 25 juillet 
<le la même année, Paul II était frappé ù son tour d’une ajio- 
plexie foudroyante. Son dernier entretien roida sur une ques¬ 
tion d’art ; d venait d’ordonner à l’ingénieur Aristotele Fio- 
t’avante de transférer, du \’atican sur la place Saint-Pierre, 
l’obélisque de granit égyptien apporté à Borne par remjjereur 
Caligula (1). Cette fin s’accordait avec la vie de ce [lape ipii 
fut un artiste et un connaisseur, au meme degré que Nico¬ 
las V et Pie H avaient été des bibliophiles et des luima- 
uistes. 

(O Ce transfLL’ement, reste à Vétnt de projet, ne fut effectué qu’à k fin du seLïiùme 
Ëiecle eoii5 le règne et pai" Tordre de Six te-Quint* 
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On cnit lin instant que le cardinal Bessarion succéderait 'à 
Paul II , mais ce savant vénérable s’excusa lui-inôine sur ses 
(|uatre-vingts ans et donna sa voix d Francesco délia Kovere 
qui fut élu sous le nom de Sixte IV. Francesco était le fils 
d’un pôclieiir. Il avait coniniencé par entrer dans l’ordre des 
frères mineurs, et par ses études assidues il était devenu pro¬ 
fesseur dans les universités de Bologne, de Florence, de Pé¬ 
rouse. Il était grandement estimé de Bessarioii, qui l’avait 
entendu professer, qui le regardait comme un esprit péné¬ 
trant et un orateur de premier ordre. Mais son caractère était 

« 

moins connu sans doute que son talent, car, une fois investi 
du pontificat suprême, il laissa voir en lui nn tempérament 
despotique, une volonté inexpugnable, un pape qui entendait 
devenir le premier des princes italiens et donner à la papauté, 
non plus seulement comme Paul II le faste extérieur, mais 
le pouvoir effectif et incontesté d’ime royauté absolue. A peine 
assis sur le trône, il fit savoir son intention de reprendre vi¬ 
goureusement la guerre contre I\Iabomet II et il envoya les 
trois cardinaux Bessarion, Borgia et Marco Barbo en France, 
on Espagne et en Allemagne pour se procurer l’argent né¬ 
cessaire. Assez indifférent sur le choix des moveiis, il leur 
donna mission d’établir une dîme sur les peuples catholiques. 
Dans le meme temps qu’il dévoilait une Ame autoritaire, il 
annonçait un népotisme sans scrupules. Contrairement aux 
capitulatioiis que le conclave imposait alors au futur élu, il 
créa cardinal de Saint-Sixte sou neveu Pietro Biario, jeune 
liomme de vingt-six ans, qui passait auprès de quelques-uns 
pour son fils et portait encore la robe de franciscain. Il créa 
aussi cardinal de San-Pietro ad Vmcida Giiiliaiio Eovere, 
•son autre neveu, qui fut plus tard Jules IL Le frère de Gin- 
liano Kovere fut nommé préfet de Kome ; pour lui faire 
épouser une fille naturelle du roi de Naples, Ferdinand, 
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^ixte IV dispensa ce roi dn trilmt qne sou royaume iiayait 
tUi iSaint-‘ !5iège, ue deinaudant, en ddiauge de ce tribut, 
<lu’uiie liaqueiide Maiiclie, qui serait envoyée tous les aii.s an 
pape eu signe de vassalité. Le prix de cette concession fut 
le diiclié de Sora que la fille de Ferdinand apporterait en dot 
a Rovere. Ce n'est pas tout. Bessarion n’avait jias réussi 
dans sa légation anprè.s de Louis XI; ce roi, sans respect pour 
Un vieillard vénérable et octogénaire, lui avait, en le mo¬ 
rigénant, tiré la barbe. l’rofondéinent luinnlié d’nn pareil 
traitement, Bessarion en était mort. La mort de Bessarion 
ayant laissé vacant le patriarcliat de Constaiitiuopîe, le pape 
ne craignit pas de nommer en sa ])laco le nouveau cardinal 
Bietro lîiario, auquel il conféra de plus les arclievêclié.s de 
Seville, de îloreuco, de blende et d’autres bénéfices qui lui 
improvisèrent un revenu de soixante-dix mille florins d’or, 
snx fois plus qne la dotation ordinaire d'un cardinal. 

Lbloui de sa subite fortune, le jeune moine défnxpié s’était 
jeté dans la débaiicbe ({nier scm'ta et cxohtos aflolesce.ntes). 
Mais aux vices monstrueux de la Rome antique, il joignait 
Je faste d'un Sardaiiapale. Une autre fille naturelle du roi de 
Naples devant passer par Rome pour aller à Ferrare épou.ser 
le duc Hercule d’Este, le pape cliargea le cardinal Riario de 
la recevoir. La jeune fiancée fut logée dans le palais des 
Saints-Apôtres, splendidement décoré par les artistes les jdus 
balaies (jui se trouvaient alors ô Rome, notamment jinr les 
deux peintres illustres Beno/ixo Gozzoli et Mclozzo de lorli. 
Les ventilateurs invisibles devaient renouveler l’air et en¬ 
tretenir la fraîclienr dans le palais. Les superbes tapisseries 
de Uandre, que les papes avaient acbetées successivement et 
parmi lesquelles figurait la Création (hi monde, commandée 
par Nicolas V, servaient de portières aux cinq entrées de la 
grande salle. La place devant le palai.s était tendue de toiles 
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et transforinoe en tliéâtre. Les chambres, peintes en jiourjire 
et or, étaient remplies des pins précieuses orfèvreries et de 
sièges aux coussins de soie et aux pieds d’argent. Cléopâtre 
n’eût pas été mieux reçue par Antoine que ne l’était Léo- 
iiore parce cardinal, humble franciscain la veille. Quel lut 
rétonneinent des dames de la cour lorsqu’elles trouvèrent 
dans leur table de nuit des vases en argent doré? Le jour de 
la Pentecôte, oii la princesse ht son entrée dans Saint-Pierre, 
le i)a])e célébra la messe à midi. L’iiistoire de Suzanne lut 
représentée par de.s comédiens venus de Florence, Le len¬ 
demain ce fut un festin splendide. On débuta par de.s oran¬ 
ges dorées et sucrées avec du JMalvoisie, et les convives se 
lavèrent les mains avec de l’ean de rose. On apportait sur 
la table des sangliers rôtis avec leur |)elage, des daims en¬ 
tiers, des |)aons avec leur queue, des faisans avec leur plu¬ 
mage. Sur les couvercdes des viandes étaient ciselées des fi¬ 
gures mytliologiques : la fable d’Atalante, la délivrance 
d’Andromède, les travaux d’PIercule. Une montagne artifi¬ 
cielle fut apportée, et de ses tiancs l’on vit sortir iin jeune 
homme (pii récita des vers. Vinrent ensuite des barques à 
voiles, qui versèrent des cargaisons de dragées. Comédie 
païenne, musiciens, bouffons, jongleurs, rien ne manqua au 
festin donné par ce Kiario qui renouvelait les folies des em¬ 
pereurs romains, et qui, déjà aussi ])uissant tpie le pape, rê¬ 
vait secrètement la tiare. Mais les désordres de ce cardinal 
indigne de son caractère abrégèrent ses jours. Il mourait, à 
vingt-huit ans, en 1474, couvert de dettes, bien (pi’il eût 
dévoré deux cent mille tlorins d’or. 

Le [)ape, désolé de cette mort, reporta sou affection sur un 
irère du cardinal, Girolamo lîiario, avant l’exaltation de 
oixte IV obscur employé des gabelles à Savone. Il fallut un 
comté à ce nouveau favori : le Saint-Père lui acheta celui 
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^riinolfi et lui fit épouser Caterina Sfbrxa, fille uatureUe tle 
Galéa.s-]\îarie. Restait à pourvoir Giovanni Rovero, le tout 

4 

Jeune frère de Giuliano Rovere. IjC pape négocia son niariage 
^vee la fille du célèbre comte d’Urbiii, Frédéric de Abnite- 
f’eltro, qui obtint, eu écliange de son consentenient, le titre 
do duc. Les fiefs de Sinigaglîa et de Mondovi, la place de 
préfet de Rome, devenue vacante par la mort de Lorenzo 
bîovere, furent 1 apanage de Giovanni, en attendant que deux 
autres neveux du luipe, Cristoforo et Girolamo Rovere fus¬ 
sent revetus ji leur tour de la pourpre romaine. 

Fne chose Ideii fraiipante et tout à fait inattendue dans 
tette hi.stüire, c’est d’y voir des liomines .sortis des rangs in¬ 
finies s’élever sans efforts aux habitudes d’une vie moïKlaiiie, 
quelquefois déréglée, toujours élégante, improviser leur édu¬ 
cation, manifester le sentiment des beaux-arts, comme s’il 
était inné dans leur iime, et jiasser sans transition des humbles 
pratiques <l’uu pauvre moine au rôle brillant d’un Mécène. 
Cela fait Jionnenr à la race italienne, à la souplesse d’un 
peuple naturellement artiste et prom[tt à s’enflammer pour le 
beau. Le.s neveux de Sixte JV" furent un exemple de ce.s 
aptitudes géniales. Ainsi s’explique le développement de la 
Renaissance, meme sous des papes qui n’avaient pas été pré¬ 
parés, non plus que leurs neveux, k s’occuper des arts ni à 

J 

s y connaître. 

Parmi les uornlireux parent.s <lu pape Sixte I\ qui furent 
tous élevés aux dignités les plus liantes, le cardinal de Saint- 
Clément Domenico Rovere ou délia Rovere, — car ce nom 
avait été anobli par l’article Jelld — RR ceux qui 

Contribuèrent à élever dans Rome de.s édifices notables. Le 
grand palais (|u’il fit construire au Uorgo, liabitc aujour- 
d’iiiii par les prêtres pénitenciers de Salnt-rierre, témoigne 
par une vaste cour, entourée de portiques à iiilicrs octogones, 
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par le lambrissage des plafonds et par quelques restes de 
■< 1 
peintures, du luxe qu on y Toyait briller autrefois et que lui 

ont enlevé des inaçoiineries modernes. Le cardinal Dorneiiico 
était évoque de Turin, et l’on sait aujourd’hui, à n’en plus 
douter, qu’il lit bâtir en 1492 la cathédrale de cette ville pai* 
Meo dcl Caprina de Settignano; d’où l’on peut induire comme 
' une chose vraisemblable que cet arclntecte, qui florissait à 
Rome sous les pontificats de Paul TI et de Sixte IV, avait 
été alors rarchitecte du cardinal et qu’il avait édifié les bâ¬ 
timents qu’on attribue â RaccioPontelli, entre autres le palais 
de Borgo Vecchio, sur lequel on lisait une inscription relatée 
dans les Mimhîliu d’Albertini : 

SM Imc donèc jhMuB fmimm Marmù^ 

Ehlhai^ tùUim MiiuU innmibuM orhûm (l). 


Pietro Riario avait commencé aux Saints-Apôtres un palais 
magnilique, aclievé depmis par Julien délia Rovere. Le comte 
d’Iniola, Girolanio Riario, éleva aussi prés du Janicule un 
palais somptueux, dont les jardins se continuaient en bois 
jusqu’au sommet de la montagne, où l’on jouit d’un point 
de vue admirable sur les aspects Infiniment variés de la Ville 
éternelle. Ce fut encore un neveu de Sixte IV, le futur 
Jules II, qui, ayant succédé A son oncle dans le titre cardina¬ 
lice de San-Pietro~in-Vincli (SainriPierre-aux-liens), éleva 
le portique extérieur de la façade et construisit le cloître qui 
dépend de l’église- cloître remarquable par sa simplicité 
même et par le caractère que lui donnent les proportions des 
pleins et des vides. Tout éveille ici un infaillible sentiment de 
gravité et de calme : de larges arcades sans archivoltes, des 


(I) Que cette maison reste tlebont jusqu’ce que la fourmi ait épuisé les flots (le la 
mer J et que Ra tortue sc soit prometiéc dans le monde entier* 
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fenêtres étroites sans ornenients, qui indiquent des cellules 
cénobitiques, la nudité des murs, contrastant avec l’élégance 
d’une citerne à colonnes accouplées, dont la margelle a été 
ornée de consoles renversées en cols de cygnie. De sorte qn’il 
n’y a quelque apparence de soins donnés avec délicatesse 
qu’à cette margelle, considérée conuiie rampliore d’un ré¬ 
servoir d’eau pure, seul luxe d’une coinmunauté austère. 

Le népotisme des papes île la Renaissance fut donc favo¬ 
rable au développement des arts en Italie, et particulièrement 
à Rome, par la raison que la phqjart des souverains-pon¬ 
tifes, étant de naissance obscure, leurs neveux, subitement 
élevés aux grandes dignités de l’Eglise, n’étaient que des par¬ 
venus, et que dans cette condition ils devaient sentir le be¬ 
soin de justifier les faveurs de la fortune par quelque action 
d’éclat. Et cojnnie des prêtres ne peuvent guère briller que 
dans les solennités religieuses et dans les fondations qui met¬ 
tent en mouvement tous les arts, il résulta du népotisme que 
1 architecture fut ap])e]ée à construire de beaux édifices, la 
scul|)ture à les animer, la peinture à les eml)elJir. Ce furejit 
les cardinaux, autant que les papes, qui édifièi-cnt dans Rome 
et ailleurs des temples, des palais, des eollèges, des bains 
publics, des hôpitaux, des fontaines, des ponts, des forte¬ 
resses même; aucun de ces bâtiments ne pouvait se passer 
du secours des arts, chez un peuple qui eut, de tout temps, 
la passion des speetacles, le cUÎto des images. Mais, une fors 
en possession de leurs magnifiques demeures, les princes de 
l’Eglise furent conduits à déployer à l’intérieur autant de luxe 
qu’au deliors. 11 leur fallut des crucifix d’argent, des vases 
élégants, des services finement ouvrés, des poteries émail¬ 
lées, des majoliques, des tapisseries, des bijoux, des sièges 
•ornés de perspectives eu marqueterie, des livres pour afficher 
l’instruction qu’ils avaient ou qu’ils auraient voulu avoir, des 
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reliures et des fermoirs pour conserver ces livres, qui étaient 
alors précieux parce qu’ils étaient rares, des bibliothèques 
enfin pour les contenir. Et tout ce luxe entretenait l’activité 
des orfèvres, des verriers, des émailleurs, des tapissiers, des 
serruriers, des marbriers, des marqueteurs, des relieurs, des 
mosaïstes, sans parler des statuaires et des peintres. 

Sous d’autres rapports, le népotisme, malgré ses abus, ses 
scandales, eut des conséquences heureuses que les papes 
n’avaient peut-etre pas toutes prévues. Il se forma dans l’état 
ecclésiastique une .sorte d’aristocratie démocratique et passa¬ 
gère qui tint en bride et finit par expulser les petits tyrans, 
dont l’oppression pesait directement sur le peuple. Au moyen 
du népotisme, qui suppléait l’hérédité, la moiiarcîiic papale 
I)ut contenir et abattre bien des tyranneaux, — dont le type 
lut le comte dell’ Anguillara —■ qui, reiifermés dans leurs 
châteaux-forts comme des loups dans leurs tannières, en 
sortaient de temps à autre pour piller les villages, dépouil¬ 
ler et insulter les paysans, rançonner les voyageurs, La 
France a connu, elle aussi, le redoutable despotisme des sei¬ 
gneurs féodaux; elle en fut affranchie, au temps de Sixte IV, 
par Louis XI, et plus tard par lîichelieu. 

ilais ce n’est pas seulement aux neveux du pape Sixte 
que sont dus les beaux ouvrages d’art qui ont Itonoré son 
pontificat. Son nom est à jamais inséqjarable de la bibliothè- 
(jue Vaticane, — qu’il fit bâtir ou du moins aménager au reJ!- 
de-chaussée du palais, -— et de la chapelle Sixtine, qui s’élève 
au-dessus de la bibliothèque. Le célèbre Platina, qui avait été 
quelque temps emprisonné et meme mis à la question souh 
le règne de Paul II, fut nommé bibliothécaire du Vatican à 
la mort de l’évcque Andrea Lussi qui en remplissait avant 
lui les fonctions. Ayant enriclii de manuscrits et de livres en 

t. 

toutes les langues la collection formée par Nicolas Y, il plaça 
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lies écrivains latins, grecs, hébreux, sous les ordres de Pla- 
tina., et pour inontrer quelle importance il attachait à cette 
dignité de bibliothécaire, de laquelle il venait de rinvestir, 
il lui donna le titre d’éci\yer, trois domestiques, un cheval, 
une rétribution mensuelle de dix écus d’or et la nourriture 
dai is le palais, ce qu’on appelle en Italie la 'parte (la por¬ 
tion). La chapelle Sixtine, construite — on le sait aujour¬ 
d’hui (1) — par Giov anini de’ Dolci (ou de DidcihuH) et non 
par lîaccio Pontelli, est devenue si célèbre par les peintures 
qui la décorent qu’elle doit faire l’objet d’un chapitre à ])art 
dans l’Jiistoire de la Itenaissauce. 

Les infatigables chercheurs de documents qui ont tant de 
fois corrigé Vasari l’ont pris en faute, une fois de plus, au 
sujet des édifices élevés à Rome par l’ordre de Sixte IV, 
édifices que le biographe attribue presque tous à Pontelli, 
entre autres l’église de Saiita-iJaria-del-Popolo. îlais quel 
que soit l’architecte de cette église, on ne saurait la passer 
sous silence, car elle annonce dans sa façade un style de 
transition ou plutôt une indécision de style, assez singnlière 
pour qu’on s’y arrête. IjH partie inférieure présente un niu]- 
percé de trois portes, sous un entablement que supportent 
des pilastres d’ordre ionique. Au-dessus s’élève mi second 
ordre de pilastres couronné d’un fronton, sous lequel s’ouvre 
une fenêtre eu œil de bœuf, ra])pelaut la rose qui surmonte le 
portail des églises gothiques. VJiisque-là rien de choquant, 
si ce n’est le contraste Inattendu des ordres romains avec une 


à 

(1) Des tlocuraenta iGèdlts datés de 14S(.î, trouvés h Ilonie dans les Archives frétât 
par M* Eugène ont prouvé qiîe Giovaniui de" Dolcîj de Florence, a été 1 ardtitecte 

de la grande chapelle du palais apostolique ^ dest-à^dire* n en pus douter, de la cha* 
pelle Sixtinc, et qiPapvès sa mort son hls de Ditlctbn^^ ayant hérité des 

créances paternelles, toiichait une somme de SOoü florius dns à Giovanini, tant pour 
l’édification de la chapelle que iiottr la construction des forteresses de Civita Veccliîu, 
D"autres mandats i\ la date de 1475 établissent que le même artiste fut rarcliitecte do 
la forteresse de lionciglione, arck Fonci^Honettm. 
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ouverture appartenant, par la place qu’elle occupe, à l’ai- 
chitecture ogivale ; mais ce qui est une innovation malheu¬ 
reuse, due à la Tienaissance, c’est le demî-fronton brisé et 
cintré qui se dresse au-dessus, à droite et à gauche des bas 
cotés. Ce grand principe que la décoration doit être un avec 
la construction est ici méconnu, comme il l’a. été presque 
toujours par les Itomains. Le fronton, étant une indication 

en saillie des ligues rampantes du toit, ne saurait être ni 

« 

cintré, parce que les pejites d un comble ne sont |)as curvi¬ 
lignes, ni brisé, parce que la brisure, indiquant ici une cou¬ 
verture percée à demi, offre une image tout simplement 
ridicule que rien ne rachète : la courbe dessinée avec une 
intention d’élégance qui réunit les frontons cintrés au fronton 
triangulaire, et la guirlande meme, attachée il cette courbe 
comme pour en dissimuler la sécheresse, ne font que mettre 
en évidence une faute iiiexcusahle, quoi(|ue tant de fois ré¬ 
pétée dans rarchitecture des siècles suivants. A supposer 
même que cette adjonction malencontreuse soit d’une époque 
postérieure à la construction de l’église par l’architecte de 
Sixte IV, elle n’en est pas moins un exemple des erreurs 
auxquelles furent conduits les artistes de la Renaissance pour 
n’avoir connu que les exemplaires romains de l’architecture 
antique. 

Une fondation dont l’honneur revient en grande partie à 
Sixte TV, c’est le grand hôpital de San-Spirito. A la place 
oîi s’élève aujourd’hui ce moimment, sur la rive droite du 
Tibre, il eu existait im autre que le pape Innocent III,d’illus¬ 
tre mémoire, avait établi à la fin du douzième siècle, mais qih 
déji\ menaçait mine en 1471, lorsqu’un incendie acheva 
presque de le détruire (1). Sixte IV fît reconstruire l’édifice, 
ü y ajouta üne vaste salle, pouvant contenir trois rangs de 
lits de chaque coté, ce qui portait à 1,000 environ le nombre 
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total des lits. Sur la rue du Borgo, l’on ouvrit un portique , 
dont les enti ocolonnements furent plus tard sagement murés, 
et l’on disposa des fours pour récliaufi'er les pauvres qui 
venaient s’y nourrir de reliefs, Jj’liôpital, aéré par cinq 
grandes cours, était principalement destiné aux fiévreux et 
aux blessés, de sorte qu’on y guérissait ou qu’on y soignait 
les deux maladies constantes du peuple romain : la fièvre, 
que lui donne le mauvais air, et les blessures qui lui viennent 
de son Juin 10 ur faroiiclio et de sa proniptitiide a so sorv ir du 
couteau. Richement doté, pourvu d’une pliarmacie et par la 
suite d’une salle de dissection et d’un musée anatomique, cet 
établissement de charité était au quinzième siècle et reste 
encore im des plus beaux de l’Kurope. 


(1) . El fece vicostmireî ampiiiiie, ornare e di commodité provedere 

dale di Santo Spirito in Sassia, dopo rmcendio di 14 7L llicci, Storia ddP Arckilectw a 
m Italtaj tome II^ p, 507. 















































CHAPITRE IX. 


■L^h ftpital de Milan, construit par Ant oine Filarèt e. — La conju¬ 
ration des Pazzi. — Sixte IV protecteur des arts, — Pe intr es 
appelés à Rome pour la décoration de la chapelle Sixtine, 
Melozzo de Forli. 


Sî riiôpital du Saint-Esprit à Home est un des plus beaux 

de l’Europe, il faut mettre en premiîîre ligne le grand liô- 

■ 

pital de Milan, édifié par rarcbitecte Antoine Filarète, qua¬ 
torze ans avant celui que restaura Sixte IV. On nous jier- 
niettra de parler ici nn peu longuement de ce noble édifice, 
qui n’était pas seulement un asile ouvert aux pauvres par la 
cliarité évangélique et sacerdotale, iiuiis une institution civile 
au moins autant que religieuse, (pii assurait assistance aux 
citoyens d’un meme état. — « La corruption du siècle ayant 
<( refroidi la cliarité, — raconte le prêtre milanais Latuada 
'( dans son liistoire de riiôpital majeur —, il advint que les 

<( régisseurs dos anciens hôpitaux de la ville et des faubourgs, 

■ 

<( qui étaient des moines, négligèrent peu à peu leurs devoirs 
'C et finirent par user à leur profit du bien des pauvres. Pour 
Je faire cesser un pareil désordre, l’autorité ecclésiastique 
te ordonna que vingt-quatre patriciens seraient élus chaque 
l( année pour surveiller et diriger les administrateurs subab 
h ternes des hôpitaux. Il fut décidé aussi que, pour économi- 
« ser les frais d’administration, qui dans certains cas absor¬ 
be baient presque entièrement la dépense, on réuiiir’ait tous 
« les hôpitaux en iiu seul, dans lequel dix-buit nobles, et non 
« plus vingt-quatre, auraient la liante-main j que sur ce nom- 
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bre de dix-luiit, il y aurait seulement deux ecclésiasti(iues. 
Mais il fallait un très vaste espace : la fainille ducale y 
•< pourvut, en donnant pour le futur hôpital un grand palais 
<( ou plutôt une forteresse entourée de murs et de fossés, 
située entre les deux basiliques de Sau-Nazaro et de San- 
'( Stefauo. » Ce fut, disons-nous, le florentin Antoine Filarète, 
le sculpteur qui, sous le pontificat d’Eugène IV, avait modelé, 
en compagnie de Simone Fiorentino, les jiortes en bronze 
de la basilique Vaticane, qui fut appelé à dessiner les [ilans 
de X (Mpedale Maxjgiore. Tl se montra plus .savant arcliitecte 
A ililan, qu’il n’avait été habile sculpteur A Home. 11 dessina 
en ])lan un long rectangle dont l’espace fut divisé eu deux 
carrés séparés par un parallélogramme, le premier A gauche 
l)our les femme.s, le second pour les hommes. Chacun de ces 
carres était divisé lui-incme en quatre piar une grande cour 
au milieu de laquelle s’élevait une petite église. Le batiment 
devait s’élever sur les fjuatre côtés du grand rectangle. Au 
dehors, comme A l’intérieur, l’édiflce était entoui’é de porti- 
(jues en arcades sur colonnes, mais la colonnade extérieure, 
<léfendue d’abord par des grilles en fer, fut ensuite i>resque 
entièrement murée et convertie en dortoirs. Dans la partie du 
bâtiment bâtie par Filarète se trouvait une disposition que 
Vasari a beaucoup vantée : an centre de la croix grecque 
devait s’élever un autel de libre accès, qui serait aperçai de 
tous les malades rangés dans' les quatre bras, si ni en que 
chacun put, de son lit, assister A l’offlce et faire ses dévotions. 
Les dessins de Filarète sont ceux d’un arcliitecte (pii possède 
une des principales qualités de son art, rappi‘ü|>riatîon du 
bâtiment A sa destination. Pour rendre plus salubre I habita¬ 
tion temporaire des malades, l’artiste avait eu soin d elever le 
rez'de-cliaussée sur une dizaine de marches formant les deux, 
rampes d’iiii bel escalier de marbre. Jje.s bras de la croix 
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contenaient, sur les deux côtés, des lits bien fournis de ma¬ 
telas et de couvertures {cU stramazzi b di coltri) et pour le cas 
où le nombre des malades serait venu t\ s’accroître, un rang 
de lits pouvait ôtre disposé dans le milieu de ces galeries, 
dont la largeur est de seize bras, sur une longueur de cent- 
soixante-ciiiq. 

Le 12 avril 145G (st}de romain 1457), la première pierre de 
cet imposant édifice fut posée solennellement par Francesco 
Sforza, en présence de toute sa famille, de tout le clergé, de 
tout le peuple, dans une cérémonie touchante, à laquelle as¬ 
sistaient les ducs de IMantoue, de Montferrat et rambassadeur 
du roi de Naples à Milan, Taddeo d’Imola. 

Les plans de Filarète furent suivis par ses successeurs et 
l’on en respecta la belle simplicité. Mais riiôpîtal, aiwit reçu 
un legs considérable en 1621, fut agrandi par rarchitecte 
Francesco llicliini; celui-ci ménagea une grande cour d’entrée 
et quatre cours moindres, dans un stvle plus moderne et 
moins heureux. En continuant la façade de Filarète, avec 
une intention évidente de raccordement, il laissa voir, selon 
nous, que l’art du dix-septième siècle, par son imitation de 
plus en plus fausse de l’anticpie, est bien inférieur à celui que 
la Renaissance a manifesté au quinzième siècle, lorsqu’elle 
respectait encore les principes de l’architecture du moyen âge. 

Le moment est venu de raconter la tragique conjuration 
dos Pazzi, dont l’histoire appartient à notre sujet parce que 
tous les personnages qui y furent medés se rattachent étroite¬ 
ment â l’histoire des arts et des lettres. 

En raniiée 1478, la famille des Médîcis avait pour chefs 
Laurent et Julien, fils de Pierre et petits-fils de Corne, ijui 
par la fortune, l’astuce, l’audace s’étalent rendus les maîtres 
de Florence. La Seigneurie, composée de leurs créatures, leur 
obéissait. Le gonfalonier, dont ils avaient arbitrairement aug- 
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nientc les pouvoirs, était t\ leur discrétion. Los plus puissan¬ 
tes familles de la République, les Albizzi, les Peruzzi, les 
f^trozzi, les Acciaiuoli, les Macldavelli, ayant été exilées, il 
lie restait guère qu’une seule maison qui pCit faire oinbragc 
aux Médicis : les Pazzi de Val d’Arno, anciens nobles (pii 
avaient obtenu le privilège de rentrer dans la classe du peuple 
en acceptant le droit de bourgeoisie. Pnigagés dans le coin- 
luerce de l’argent, ils étaient devenus les plus célèbres lian- 
quiers de l’Italie. Le vieux Corne, par prudence, avait marié 
avec l’im des Pazzi sa petite fille Blanclie de Médicis, sœur 
de Laurent et de Julien. Mais cette alliance n’avait ]iu étein¬ 
dre ni la rivalité des deux familles, ni la sourde liaine qui ani¬ 
mait les Pazzi contre les oppz’esseurs insolents de la Répu¬ 
blique, François Pazzi avait établi à Rome un comptoir, et 
Sixte IV r avait choisi pour banquier, de préférence aux 
Médicis, autrefois banquiers du Saint-Siège. Le pape et son 
neveu Girolamo Rîario, traversés par l.,aurent dans leur 
projet ambitieux sur le comté d’imola, n’avaieut pas eu de 
peine à épouser la liaine des Pazzi; de son côté, François, 
qui entretenait des relations journalières et intimes avec 
Sî.xte IV et Riarîo, s’étudiait à envenimer leurs sentiments 
d’animosité contre Laurent et Julien. Ceux-ci d’ailleurs y 
|>rêtèrent, eu refusant de reconnaître François Salviati, 
nommé arclieveque de Pise jiar le pape, qu’une telle injure 
irrita violemment. La perte des Méilicis fut jurée entre Fran¬ 
çois Pazzi, Riario et Salviati, tandis que le pape promettait 
au capitaine Montesecco, confident de Girolamo, d’appuyer 
de toutes scs forces la conjuration, au dire de Machiavel. Le 
neveu de Girolamo, Rapliaël Riario, figé de dix-neuf ans, 
envoyé à Pise pour y achever son éducation, venait d’etre 
élevé à la dignité de cardinal et il avait reçu l’ordre du pape 
de faire tout ce que lui ordonnerait l’archevêque de Pise. Le 
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jeune card’uial amené à Florence devait v entendre la messe 

•J 

dans la catliédrale, en sa nouvelle qualité. L’occasion parut 
belle pour réunir les deux Médicis et les frapper en iiiénie 
temps l’iin et l’autre, car il était plus que probable qu’ils u® 
mamiueraient pas d’assister à la messe <pi’on allait dire pour 
célébrer la promotion de Raphaël Riario au cardinalat. 
conjurés se distribuèrent les rôles. Laurent serait tué ]>ar le 

m 

capitaine Jean-Baptiste Montesecco, Julien par François 

Pazzi, assisté de Bernardo J^andini. Mais le capitaine relusa 

^ * 

de commettre un meurtre dans une église, et d’aggraver ainsi 
la trahison par un sacrilège. 11 avait d’ailleurs, quehiues jours 
auparavant, rendu visite <\ Laurent de Médicis, qui l’avait 
charmé par la bonne grâce de son hospitalité, et lui avait 
paru tout autre qu’on ne le lui avait dépeint. Sur le refus du 
capitaine, la commission de poignarder Laurent fut imposée 
j\ deux prêtres obscurs, qui n’eurent pas les mêmes scrnpuîes 
}\ l’endroit du sacrilège. L’un était Antoine île Volterra, 
scribe apostolique, l’autre Stefauo Bagnoiii, curé de Monte- 
inarlo, qui donnait des leçons de latin à la fille de Jacques 
Pazzi, oncle de François. Il fut convenu que les coups sc¬ 
iaient portés au monient où le prêtre élèverait l’hostie, et 
qu’au même instant les autres conjurés, parmi lesquels se 
trouvait le jeune fils du célèbre écrivain Poggio, avertis par 
les cloches de la cathédrale et conduits par l’archevêque 
(le Pise, occuperaient le palais de la seigneurie. 

La cathédrale de Florence était remplie de monde. Le 

cardinal était venu accompagné de Laurent, et déjà l’oflice 

_ * 

était commencé, mais Julien ne paraissait pas. François Pazzi 

I et Bernard Baiidini l’allèrent cliercher : ils lui persuadèrent 
de venir. Cachant sous des dehors d’amitié leur haine pro¬ 
fonde, ils le conduisirent à l’église, et, sous couleur de plai¬ 
santer avec lui, à la manière des jeunes gens, ils lui passé- 
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reiit les bx'as autour du corps pour s’assurer qu’il no portait 
pas de cuirasse. La foule qui remplissait le temple dojiuait 
Un jirétexte aux conjurés pous serrer de j)ri's les Médicis. Au 
signal convenu, lîandini poignarda Julien, qui tomba pour 
mort sur le pavé. Au même instant, les deux prêtres atta¬ 
quèrent Laurent, mais niüllemeiit; leurs coups indécis ne 
l’atteignirent qu’à la gorge. Lui, se défendant avec sou épée, 
se dirigeait vers la sacristie pour s’y réfugier, lorsque Lan- 
dini courut à lui, le poignard rougi à la main, et se voyant 
barrer le passage par François Nori, ami des Médicis, il re¬ 
tendit mort à ses pieds. Jjaurent de Médicis ayant gagné la 

1 

sacristie avec Politien, celui-ci en ferma précipitamineiit les 
portes de bronze, tandis que François Pazzi s’acliarnait sur 
le cor|)s de Julien avec tant de fureur qu’à force de donner 
des coups au cadavre il se blessait lui-même à la cuisse. 

Cependant l’arcbevêque de Pise s’était rendu au palais I 

9 

public avec ses parents et ses affidés, qui devaient s’emparer 
de la principale porte à la première rumeur qu’ils eiiten- ! 
draient ; (pielques-nns avaient ordre de se cacher dans la clian- 1 

cellerie, taudis que Parclievêque monterait chez le gonfalo- ^ 

<1 

nier, pour distraire son attention, en attendant le signal des ; 
cloches. Mais le gonfalonier, César Petrncci, s’étant aperçu ‘ 
que l’archevêque paraissait embarrassé, qu’il tenait des pro¬ 
pos vagues et sans suite tout en dirigeant des regards troublés 
vers la porte, conçut de la défiance : il s’élança vers la porte 
oïl il trouva un des conjurés Jacopo di Poggio, (ju’il saisit par 
les cheveux et remit aux sergents, en poussant des cris pour 
appeler les prieurs à se défendre. Les portes intérieures furent 
fermées, et il se trouva que les conjurés cachés dans la chan¬ 
cellerie s’y étaient enfermés eux-mêmes en poussant une porte 
à ressort, dont ils n’avaient point la clef. Les sergents purent 
alors attaquer séparément les divers groupes et les réduire. 
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Ceux qui avaient suivi rcirclievê<|iie à l’étage supérieur turent 
mis h mort ou jetés vivants par les fenêtres, et l’archevêque 
y fut pemlu. 

Les deux prêtres s’étaient enfuis; atteints par le peuple, 
ils furent massacrés et leurs corps traînés dans les rues. Ban- 
dini se sauva. François Pazzi, affaibli par sa blessure, ne pou¬ 
vant se tenir à cheval, regagna sa demeure et, se jetant sur 
un lit, il pressa son oncle Jacques de parcourir la ville avec 
une centaine de cavaliers, rassemblés d’avance dans les cours 

ih 

de la maison et d’appeler le peuple aux armes. Le vieux Pazzi 
se mit en etfet h la tête de sa petite troupe et se dirigea vers 
le palais public, en invoquant par ses cris le peuple et la li¬ 
berté, mais, comme dit Machiavel dans une phrase à la Ta¬ 
cite, « ni l’un ni l’autre ne répondirent : le peuple, parce que 
« les libéralités des Médicis l’avaient rendu sourd, la liberté, 
« parce qu’elle était inconnue à Florence (1). » 

Sorti de Florence avec ses cavaliers, Jacques s’était réfugié 
dans les Apennins, mais les montagnards l’y saisirent, et bien 
qu’il les priât de le tuer sur l’heure, en leur promettant une 
récompense, ils le conduisirent à la ville oii il fut pendu avec 
son neveu René. On raconte de Jacques Pazzi que la veille, 
pour lie pas envelopper dans son malheur les personnes qui 
avaient eu confiance en lui, il paya toutes ses dettes et prit 
soin de consigner i\ leurs propriétaires toutes les marcliati- 
dises qu’il avait en douane ou dans ses magasins. 

Quant à François, arrêté dans son lit, tout en sang, ou Ic 
conduisit nu au Palais, où on le pendit â la même fenêtre que 
l’archevêque. Le capitaine Montesecco, emprisonné à son 
tour, eut la tête tranchée, après avoir subi un long interroga- 

(1) perebe V imo era dalla fortuna e liberalitâ de’ litedîci fatto s^ordo, V altva 
Fioreiize non era conosciuta. noa gli fii riï?^posto da alcuao. (^DeUe istorie Florentins* 
libro VIII.) 





































toire, dans lequel il fit connaître que le saint-père, sans avoir 
voulu la mort des Modicis, n’avait rien fait pour l’empe- 
cher (l). 

Tel fut le sort de la conjuration des Pazzi. J1 arriva ce qui 
arrive presque toujours en pareille circonstance : la liberté 
qu’on voulait sauver fut perdue, perdue pour longtemps, sinon 
pour jamais, l.anrent de Médicis, comme autrelois Pi.sistrate, 
fut supplié d’avoir autour de lui des gardes armés. Il devînt, 
après la conspiration écliouée, pins puissant qu’il ne l’était 
avant. Le pape apprenant ces nouvelles, entra en fureur. 
Il lit saisir tous les biens que les Florentins avaient à Rome ; 
loin de se disculper, il fulmina l’anatlième contre Laurent de 
Médicis et menaça d’excomnmnication la ville entière, si elle 
n’avait pas chassé dans le délai d’un mois et Laurent et le 
gonfalonier et les prieurs, dont le crime était d’avoir pendu 
ignominieusement un archevêque, d’avoir porté la main sur 
des prêtres, de s’être acharnés comme des chiens enragés sur 
des personnes ecclésiastiques. An.x malédictions pontificales 
et à l’interdit jeté sur la république florentine succédèrent les 
voies de fait. Les troupes du ]>ape et celles <lu roi <le Najiles, 
les unes sons les ordres de Frédéric d’ürbin et de son gendre 
Robert Malatesta, les antres commandées j>ar le duc de Ca¬ 
labre, envahirent le territoire de la République et le ravagè¬ 
rent, en proclamant qu’ils faisaient la guerre non pas à Flo¬ 
rence, mais à Laurent de Médicis, leur seul ennemi, et qu’ils 
ne voulaient antre chose que la chute de son gouvernement. 
Cependant les Florentins qui auraient pu conjurer l’orage, ])ar 
le sacrifice d’un seul des leurs, ne consentirent pas à l’aban¬ 
donner. Laurent, ayant assemblé dans le palais public trois 
cents citoyens, leur tint un de ces discours que Tacite met si 


(I) Le nvelaKbni dl quel capîtano fecero conoscere dic U papa tion voleva la morte 
de' iledici, ma che nemmanco la imiiedi. (Ant/e rQlkkn.) 
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volontiers dans la bouche de ses héros; cette éloquence u 
quelque chose d’antique et caractérise, par cela inéine, l’épo¬ 
que de la llenaissance. ce Hauts seigneurs, dit-il, et vous, 
« magnifiques citoyens, je ne sais si je dois gémir sur les 
« derniers événements on en edre fier. Quand je pense avec 
« quelle perfidie et quelle haine j’ai été assailli et mon frère 
(£ tué, je me sens contristé au fond de ràme. iMais, quand je 
« considère avec quel amour, quel élan unanime de la cité 
« mon frère a été vengé et moi défendu, je ne puis ne pa^ 
« ressentir une certaine joie et meme un sentiment d’orgueil- 
(( .le ne croyais pas avoir dans cette république ni des enue- 
f( mis aussi cruels, ni tant de chauds amis. Dans quelle infor- 
f( tune était tombée notre maison que nous n’étions pas eu 
« sûreté, môme au milieu de nos parents et de nos amis, môme 
(( dans une église! Lû où les parricides et les meurtriers* 
(C trouvent un asile, les Médicis ont trouvé leurs assassins, 
(ï Quelles injures avons-nous donc faites, qui aient pu allii- 

« mer de telles fureurs? A quoi devons-nous l’élévation de 
■ 

« notre famille, si ce n’est a nos efforts pour subjuguer les 
(( âmes par la générosité, par riuunanité? Si nos assassins, 
c( nos parents, ont été mus par le désir de la domination, par 
<ï la jalousie que notre autorité leur inspirait, c’est vous qui 
<( êtes les offensés, car c’est de vous que nous la tenons, et il 
(( n’y a d’odieux que les usmqiateurs. Quand mon aïeul Come 
((. revint de l’exil, ce ne fut jjoînt par les armes et la violence, 
ï mais de votre consentement. Les iMédicis [(ourraient-ih 
a gouverner cette républi(][ue, si vous ne la gouverniez pas 
« avec eux? Ofi sont donc les motifs de tant de haine? tlair** 
<ï le cœur de ces hommes qui ont acquis par l’argent et l’a- 
« varice de leurs aïeux ce que nous avons gagné, nous, jtar 
« des moyens tout contraires. Après tout, s’ils croyaient 
<( avoir à venger des injures mortelles, pourquoi confondre 
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« leurs iiiiniitics privées avec la cliose publifpie? Pourquoi se 
« ligner avec le pape et avec le roi contre la lil>erté de Flo- 
« reiice? Pourquoi troubler la paix de l’Jtalie? Le roi et le 
« pape affirinerit qu’ils ne fout la guerre qu’à ma famille. Plût 
« au ciel que ce fût vrai, car je ne suis ])as assez mauvais 
« citoyen pour mettre mon salut aiE-dessus de vos périls, et 
«. de grand cœur j’éteindrais l'incendie de cette ville sous les 
<ï ruines de ma maison. Mais les puissants trouvent toujours 
« des prétextes pour colorer leurs injustices. Que si vous pen- 
<ï sez autrement, je suis entre vos mains, prêt à faire ce que 
« vous m’ordonnerez, vous me.s pères, vous mes défenseurs, 
■c et il ne tiendra pas à moi que cette guerre, coinmencée dans 
« le sang de mon frère, ne iiiiisse dans mon sang. 3) Cette 
harangue arracha des larmes à tons ceux qui l’entendirent. 
Tous jurèrent à Laurent qu’ils lui conserveraient rautoritc 
ou qu’ils [)erdraieiit avec lui leur [latrie. De sorte que par la 
conjuration tles Pazzi, Laurent de Médicis se trouva porté à 
une telle hauteur, cpie jamais citoyen d’une réjiublique n’eut 
dans le camp ennemi plus d’importance, ni dans le .sien plus 
de pouvoir. 

An ])oint de vne où nous place le sentiment qui nous a 
fait entreprendre cette histoire de la Renaissance en Italie, 
nous ne pouvons (pie nous réjouir d’une influence qui a été 
si favorable au développement des arts, dans leur expression 
la pins haute, car il est permis de penser que sans la grandeur 
de Laurent de Médicis nous n’aurions [)as en pent-etre Mi- 
cliel-Ange, ou du moins tout Michel-Ange. 

Il ne nous appartient pas de pousser jeIus loin cette digres¬ 
sion. D’autres liistoriens — et dans le nombre il en est de 
grands — ont raconté les évènements de la guerre de Sixte IV 
ef du roi de Naples coidre les Florentins ; ils ont dit com¬ 
ment ce peniile avait su intéresser à sa cause le duc de Milan, 
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te duc de Ferrave, les Vénitiens, rem])ereui' Frédéric; com¬ 
ment le roi de France Louis XI envoya le célébré Fliilipi'^ 
de Conimines en ambassade i\ Florence, pour augmenter le 
crédit des Médicis par un témoignage éclatant de sa protec¬ 
tion, comment il menaça le pape de le citer devant un con¬ 
cile, et quelle fut l’issue de la guerre en Toscane. 

Pour rentrer dans notre sujet, s’il est vrai que le pape 
Sixte IV ait mérité les sévérités de l’iiistoire comme pontilc" 
roi, comme ayant montré dans son administration plus de 
génie que de scrupule, comme ajmnt trempé peut-être, 
ne l’enipôcliant pas, dans l’assassinat des Médicis, son rôle 
de Mécène lui vaudra l’indrrlgence. Par lui furent appelés a 
Rome, pour décorer la chapelle Sixtîiie, les plus grands 
peintres de son temps : Luca Signorelli, Pérugin , Rotticelb 
et Domenico Gliirlandajo, qui fut le maître de Michel-Ange. 
Melosczo de Forü était déjà son peintre attitré, car cet émi- 
neiit artiste a signé quelquefois ses œuvres : Melozzo picfoT 
papaïù. On peut donc s’étonner qu’il n’ait j)as été choisi pour 
travailler à la Sîxtine avec les artistes supéi'ieurs qui vien¬ 
nent d’être nommés : Melozzo eût été, en effet, un plus digne 
collaborateur de Signorelli et de Pérngin que ne le fut Co- 
simo Rosselli. 

Lié avec Giovanni Sauti, père de Rapliaël, Melozzo de 
Forli était connu des Montefeltri, et ce fut sans cloute par 
réiitreinise de Frédéric, duc d’Urbin, qu’il entra an service 
du pape dont le neveu, Jean délia Rovere, venait d’épouser 
la fille du duc. En 1472, l’année même de ce mariage, le car¬ 
dinal Pietro Riario, ayant construit l’abside de l’église des 
Saints-Apôtres, la fit décorer par le peintre de Forli; celui-ci, 
d’im style ample et fier, quoique précis et serré, y peignit 
l’Ascension du Christ dans une gloire de séraphins. II les re¬ 
présenta vus de bas en haut, en observant les lois de la pers- 
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pective, toujours difficiles quand on les applique sur une 
surface courbe à la figure humaine en iiiouvement. Mais, de 

f 

cette fresque démantelée en 1711, il ne reste que des mor¬ 
ceaux détacliés du mur par un sciage et transportés, les uns 
au Quirinal, les autres dans la sacristie capitulaire du Vati¬ 
can. Par boidieur, une fresque précieuse de Melozzo nous a 
été conservée, celle qu’il avait peinte sur le mur de la Flo- 
reria, faisant face h la porte de rancienne bibliothèque vati- 
cane. Cette fresque, transportée sur toile par l'ordre de 
Léon XII, est aujourd’hui dans la galerie des tableaux. Le 
pape Sixte IV est assis, de profil, dans son fauteuil pontifical 
de velours cramoisi, les deux mains appuyées sur les pom¬ 
meaux de son siège. L’illustre écrivain Platina est à genoux 
devant le pape. Il porte, sur un habit écarlate dont on ne 
voit que le collet et la manche, un manteau violet, aux plis 
abondants et cassés avec beaucoup d’art. Il paraît âgé de cin¬ 
quante ans, et il seml>le remercier le pape de l’avoir nommé 
préfet de cette liibliotlièque dont il montre du doigt le sol, 
dont on voit les dalles et les plafonds s’enfoncer on perspec¬ 
tive dans le tableau. Auprès de Sixte et derrière Platina se 
tiennent debout les neveux du pape : les cardinaux Christo¬ 
phe et Julien délia Lovere (depuis Jules II), son frère Jean 
délia Ilovere, jiréfet de Rome, et Girolamo Riario, comte d’ï- 
mola. Pas un de ces portraits qui ne soit un personnage his¬ 
torique, intéressant à connaître dans riiitiniité de sa pliysio- 
nomie. Le caractère de chacun y est observé, scruté, rendu 
avec une finesse de dessin et une intensité d’expression que 
le grand .Mantegna lui-méme n’efit [)as dépassées. On sent 
que Platina est un liomme ferme et sonple tout ensemble, 
cauteleux et important. Bien qu’agemniilié, selon rétiqiiette, 
il tient la tête haute. Sixte IV est vivant. Son nez aquilin, sou 
menton fort et la dureté de son regard, sou attitude roide et 
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ses deux mains crainponiiées au trône, tout en lui accuse 
une humeur impérieuse, une volonté indomptable. Ces grands 
peintres du quinzième siècle, avec leur pinceau iiicisii et 
sec, semblent disséquer le.s caractères au bout d'im scalpel- 


La peinture de Melozzo est, de plus, extrêmement curieuse 
sous le rapport des costumes du temps à la cour des jiapes- 
Sixte porte un bonnet de drap écarlate bordé d’hermine, 
une aumusse de la même étott'e, doublée d’hermine égale¬ 
ment, et un rochet de lin à manches étroites, qui, toinhant 
jusque près des chevilles, laisse voir une soutane de laino 
blanche. La chaussure est rouge et brodée d’une croix d'or. 
Les cardinaux portent sur la tête une simple calotte. Les ne¬ 
veux laïques sont nu-tête, vêtus de longues robes, néglL 
gemment serrées à la ceinture par une cordelière, et ils ont 
au cou une chaîne d’or. 

Encore une fois, il est singulier que Melozzo_, qui avait 
souvent occasion d’approcher le pape et qui était particuliè¬ 


rement connu de ses neveux, surtout de Girolarno Riario, 
devenu jjrince de Forli, n’ait pas été un des peintres de la 
chapelle Sixtine. 




























































CHAPITRE X. 


L'^imprimerie ét Rome. — Les letirei^ (rhidulÿence^ promulguées par 
Nicolas V, — Premier monument de Part typographique, — Éta¬ 
blissement de Conrad Sweynheim et d''Arnold Panuartz, 4 Su- 
biaco d'abord, au palais Massimo ensuite. — Ulrich Han, Geor¬ 
ges Laver, Philippe de Lignamine* — Luttes avec les copistes, — 
Part respective de Gutenberg, de Faust et de Schœffer dans Tin- 
vention de Timprimerie, 


Depuis que la Grèce avait été conquise et absorbée i^ar les 
Romains, le paganisme avait eu A Rome sa capitale. L^édu- 
cation des grands esprits de Tltalie s’étaut faite A Athènes^ 
les images des dieux d’HelIas, divinement sculptées parles 
artistes grecs, avaient été, pour la plupart, transportées 
dans le Latium. Rome était devenue la cité par e.xcellence 
de la religion et des idées païennes. En choisissant la ville 
des Césars pour y installer sa suprématie morale et ses sou¬ 
verains pontifes, le cluïstianisine avait A craindre de voir re¬ 
naître et se développer dans son sein le germe étouffé des 
pensées antiques. Impossible d’imaginer un peuple moins fait 
pour conserver des doctrines mysti(}ues <]ue les Italiens du 
midi, chez qui le sentiment est toujours A l’état de sensation, 
et qui sont fatalement enclins A préférer un culte idolatri- 
que, A matérialiser leurs croyances. La religion anthroim- 
morphique des Grecs n’avait nulle i)art plus de ciiance de 
revivre qu’en Italie. Il devait arriver aussi que la langue 
latine, celle qui était écrite et parlée par les princes de l’É¬ 
glise, étant la langue qui avait servi A exprimer la pensée 
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antique dans les chefs-d’œuvre de la littérature romaine, 
les ouvrages retrouvés de Virgile, d’ITorace, de Cicéron, de 
Tacite, de Ijucrèce, de Plaute, de Térence, si longtemps 
ensevelis dans les vieux monastères, feraient une impres¬ 
sion plus vive là où l’on on comprenait tout de suite la signi¬ 
fication, parce qu’ils agiraient ainsi directement sur l’esprit 
des laïques instruits et même des ecclésiastiques lettrés. 
Quant à la littérature hellénique, on sait comment elle 
fut importée au quinzième siècle par les Grecs chassés de 
Bysance, et comment les œuvres de Platon, d’Aristote, de 
Xénophon, de Diodore, de Strabon pénétrèrent en Italie, 
grâce à l’enseignement de la langue grecque par les émigrés 
de Thessalonique, de Constantinople, do Trébizonde, d’A¬ 
thènes et du Péloponèse. 

Nul doute que si le Saint-Siège eût été établi dès l’ori¬ 
gine en Germanie, par exemple dans une ville comme Aix- 
la-Chapelle ou Cologne, la résurrection du génie antique 
n’eût été beaucoup plus lente, beaucoup plus difficile qu’elle 
ne fût chez un peuple de race latine. La Benaissance ita¬ 
lienne trouva en Italie lui sol tout prépare, des mœurs 
propres à sou éclosion, une langue qui avait été celle des 
deriders païens et qui était encore vivante dans l’Eglise. 
Mais ce qui donna l’essor à rétiide de l’antiquité ressuscitée, 
ce lut le zèle «pie mirent les pontifes clirétiens du quinzième 
siècle à favoriser l’hellénisme, c’est-à-dire la restauration 
des lettres païennes et des arts qui avaient autrefois fleuri eu 

F 

Grèce. Autant les évêques de la primitive Eglise et les papes 
du moyen âge s’étaient fait gloire de briser les statues des 
dieux et de mépriser la plupart des œuvres classiques, autant 
Nicolas V, Pie TT, Paul II, Sixte IV, s’étudiaient à sauver et 
à conserver, comme des reliques, les débris de ces mêmes 
statues et les manuscrits échappés aux iconoclastes. Sans 
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examiner s’il n’y avait pas un daiij^er pour les dogmes catiioli- 
ques dans la restauration de la littérature païenne, ils encou¬ 
rageaient, ils ])eiisioniiaient des calligraplies et des dessina¬ 
teurs, employés k copier, à enluminer les manuscrits, et des 
liellénistes tels que Lorenzo Valla, Poggio, Georges de Tré- 
bizonde, Guarino, occupés k traduire les Idstoires d’Héro¬ 
dote, de Thucydide, la Cyropédie de Xénoplion, et Diodore, 
et Strabon, et Aristote, et les lois de Platon, et l’astronomie 
de Ptolémée. 

Or, tandis que le savant Nicolas V poussait noblement 
à la propagation des manuscrits et n’épargiiait rien pour 
enrichir la bibliothèque A^aticaiie, {pielqu’un inventait, i\ 
Mayence, rimpriraerie. Par une coïncidence étrange, ce int 
en rannée 1450, en cette même année où Nicolas V célébrait 
le jubilé universel, qu’eut lieu la découverte de Jean Gu¬ 
tenberg, événement qui devait être marqué dans les annales 
de 1 a civilisation comme le grand jubilé de l’intelligence 
humaine. Et, par une autre coïncidence non inoins remar¬ 
quable, il se trouve que le nom du pape qui fut l’humaniste 
par excellence est inséparable du [U'emier et du pins précieux 
monument de la typographie, qiu ait une date certaine : 
Nous voulons parler des Lettres d’indulgences. Eu 1451, Nico¬ 
las V ayant accordé des indulgences plénières à ceux qui ai¬ 
deraient de leur bourse le roi de Chypre, en guerre avec les 
Turcs, rambassadeur de ce roi vint à Mayence v choisir des 

f V «H 

délégués pour recevoir en divers pays les aumônes, contre la 
délivrance d’un acte sur parcliemiu indiquant le nom du do¬ 
nateur, le montant de l’offrande, la date et la signature des 
préposés k la concession des indulgences. Ces lettres, dont un 
très petit nombre s’est conservé, mais dont un exemplaire 
existe k la Bibliothèque Nationale de Paris, imitent parfai¬ 
tement, en caractères reconnus mobiles^ l’écriture de la chaii- 
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cellerie romaine, écriture cursive, en forme de gotîiique 
arrondie. La première édition des Lettres tVindulgences est de 


Quelques années après, des ouvriers imprimeurs émigrè¬ 
rent de Mayence pour exporter leur art dans les villes les 
plus civilisées de l’Europe ; la première imprimerie fondée eîi 
Iialie le fut tout près de, Rome, au couvent de Subiaco, pErr 
les deux allemands Conrad Sweynlieim et Arnold Pannartz. 
Ils rétablirent sous le pontificat de Paul II, en 1455, et dé' 
butèrent par imprimer un Douât pour l’éducation des en¬ 
fants, puis les ouvrages d’un écrivain latin du troisième siècle, 
celui qu’on a surnommé le Cicéron chrétien, LactEince. 
<( Cette édition est fort belle, dit M. Ambroise Firmiii-Didot : 

le caractère, dont la forme est encore un peu gothique , se 
cr rapproche cependant du type romain ; il est bien gravé et 
« bien fondu; le papier est beau et Viieii collé: les marges 
« grandes et l’encre fort noire. Les passages grecs sont laissés 
« en blanc, pour être remplis à la plume, excepté vers la fin, 
« ou ils sont imprimés eu caractères grecs, dont la forme 
(( est ronde et non penchée. 11 ii’y a ni accents, ni esprits, ni 
« lettres capitales (1) ». 

Bientôt, cependant, l’imprimerie pénétra dans Rome même. 
Une noble famille, celle des Massimo, offrit l’iiospitalltéde son 
palais aux imprimeurs Conrad et Arnold, qui, en cinq ou six 
ans, mirent au jour quarante-quatre éditions de divers écri¬ 
vains, dont la plupart étaient des auteurs pi'ofanes, Cicéron, 
César, Virgile, Tite-Live, Lucain, Pline, Suétone, Quintilien, 
Ovide, Silius Italiens, Aulu-Gelle, Apulée. Dans le même 
temps, un compagnon d’Arnold et de Conrad, Ulrich Han, 


(1) Essai sur la typo|çrapUiej Paris^ 18âl* Extrait du tome XXYI de VEnctfdoptdi^ 
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dit Gallus, se sépara d’eux pour fonder à son compte une 
imprimerie d’oi'i sortirent les Méditations de Torquemada, 
ornéevsdo gravures en bois, représentant les tableaux peints 
dans l’église de la Minerve, sans aucun doute ceux de Filip- 
pino Jjippi. N’oublions pas de dire que, dans ces ateliers de la 
pensée, les princes de l’Église remplissaient les fonctions de 
correcteurs. A riniprimerie d’Ulrich Gallus s’était volontai¬ 
rement attaché le savant évoque de Teramo, Campauus, qui, 
pour suffire à la correction des épreuves, ne s’accordait que 
trois heures de sommeil. Sweynheim et Paniiartz avaient h 
leur service le secrétaire de la bibliotlièque Vaticane, l’évêque 
Paleria : ce fut lui qui rédigea la supplique adressée à 
Sixte IV par Conrad et Arnold pour exposerai! pape l’état 
misérable où les réduisait l’encombrement des exemplaires 
invendus sortis de leur presse, cc Les serviteurs de Votre 
'( Sainteté, disaient les postulants, les premiers qui exercent 
<i en Italie cet art créateur le plus utile de tous, vous implo- 
(< rent pour que vous ilaigniez les secourir dans leur misère. 
'( La voix de ces imprimeurs, écrasés sous le poids de tant de 
«. papiers, sera bientôt la voix des trépassés, si votre généro- 
<( sité ne leur vient en aide. » Cette détresse des premiers 
<lisciples de Gutenberg qui apportèrent à Home les premières 
presses s’explique sans peine. La découverte de l’imprimerie 
avait contre elle, d’abord la jalousie naturelle des copistes, 
qui se voyaient enlever leur moyen d’existence et qui allaient 
dépréciant partout les ouvrages imprimés ; ensuite, le goût 
des lecteurs délicats qui préféraient A. des livres austères, con¬ 
fectionnés à bas prix pour le peuple, les anciens manuscrits 
avec leurs miniatures précieuses rehaussées d’or, leurs initiales 
Heuroimées, leurs vignettes qui couraient sur les marges et 
le long des titres, eu y faisant briller des oiseaux, des rejitiles, 
des scarabées aux couleurs chatoyantes. L’industrie des livres 
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ne s’adressa donc, dans le principe, qu’à une multitude igno¬ 
rante et peu soucieuse de s’instruire, de sorte qu’il dût se 
passer encore un demi-siècle avant que les calligraplies et 
les enlumineurs fussent complètement supplantés par les 
typographes, qui se vantaient de mettre au jour un livre, sans 
plume, sans encre, non iiistrumento, non ‘pliimali calamo. 
L’imprimerie fut tellement roturière que, selon Vespasiano 
Fiorentino, auteur d’une biographie de Frédéric d’Urbiu,ce 
prince, ami des lettres, et qui avait rassemblé une collection 
si célèbre de livres rares, n’en possédait aucun qui ne fût 
manuscrit. Il aurait eu honte, dit Vespasiano, d’avoir sur 
ses tablettes un livre imprimé, e non v è ocjnuno a stanipa^ 
die se sarehhe vergoynato. 

Il faut rendre ici justice à l’Eglise : ce furent des prélats 
qui s’intéressèrent le plus vivement à l’invention décriée par 
les copistes. Sous le pontificat de Paul II, le cardinal Caraffa 
fit venir de Wurtzbourg à Rome, Georges Laver qui établit 
des presses dans le monastère de Saint-Eusèbe et qui eut 
pour correcteurs deux liommes illustres, le napolitain Pom- 
ponius Læta et le savant écrivain qui allait devenir le préfet 
delà Bibliothèque Vaticane, Platiiia. Enfin l’imprimeur qui 
publia en 147G les Elégances de la langue latine de Loreuzo 
Valla était un noble sicilien, Philippe de Lignamiiie, qui • 
n’avait pas cru déroger en adoptant ce nouveau métier. 

La papauté prévoyait-elle combien cet art de multiplier les 
livres apporterait de secours aux attaques de ses adversaires? 
II faut bien le dire, la foi était au quinzième siècle affaiblie 
chez les princes de l’Église, et il se passait alors dans les es¬ 


prits quelque chose d’analogue à ce qui eut lieu en France 
sous le règne de Louis XV, alors que le roi commençait à ne 
plus croire à la royauté, et que les nobles ne croyaient déjà 
plus à la noblesse. La réforme fut un terrible réveil. 
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Comme toutes les grandes inventions, celle de riinprimcrie 
est enveloppée de mystère, aussi a-t-elle donné lieu à des 
disputes interminables. Comment expliquer, ]uir exemple, 
qu’aucun livre imprimé ne porte le nom de Gutenberg, alors 
que les noms de Faust et de Scliœffer (jui furent ses associés 
se trouvent sur les j)re]niers ouvrages composés avec des 
caractères mobiles ! On s’est demandé si c’était par modes¬ 
tie ou par orgueil que Gutenberg n’avait signé aucune des 
œuvres sorties de ses mains. Sa modestie eût été celle d’un 
grand liomme qui se regarde comme un simple instrument 
de la destinée. Son orgueil eût été celui d’un gentilhomme, 
qui, ayant épousé une fille de qualité, n’aurait pas voulu 
accoler son nom i\ ceux d’un simple ouvrier comme Pierre 
Sehœffer et d’un roturier comme Jean Faust, dont Scliœffer 
était le gendre. Ce qui confirmerait la première hypothèse, 
ce sont les lignes remarquables qu’on lit à la fin du Üaiholi- 
con, imprimé à Mayence en 14G0 : « Avec l’aide du Tout- 
a Puissant qui, d’un signe, rend éloquente la langue des en- 
<( faiits et révèle aux petits ce que souvent il caclie aux 
« sages, ce livre excellent, le Gatltolicon, fut achevé d’impri- 
« mer le dimanclie de rincarnation 14GÜ, û Mayence, ville 
<( de l’illustre Germanie, que Dieu, dans sa clémence, daigna 
« élever au-dessus de toutes les autres nations ])ar le don 
« gratuit d’une telle invention du génie humain. Ce livre a été 
« fait sans roseau, sans stylet, sans plume, et seulement par 
(C un accord merveilleux de lettres formées au moyen de 
ce poinçons et de matrices. » Après tout, et de quelque manière 
qu’on doive expliquer l’absence du nom du Gutenberg sur les 
Lettres d'imhdgenees et sur les premières Bibles sans date, 
l’une à quarante-deux ligues, dite de Mayence, l’autre ti 
trente-six lignes, toujours est-il que nous possédons un té¬ 
moignage irrccmsable du droit qui appartenait û Gutenberg 
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tle se déclarer riiiventeur de rimprimerie. Ce témoignage est 
émané de Jean Scliœffer, fils de Pierre, et se trouve dans 
la dédicace faite à renipereur Maximilieu du Tite-Live tra- 
duit en allemand, que lui, Jean Scliœffer, a imprimé, et on 
il déclare que l’art admirable de la typographie a été inventée 
à Mayence par l’ingénieux Jean Gutenberg, l’an 1450 J et 
ensuite amélioré et propagé pour la postérité par les capi¬ 
taux et les travaux de Jean Faust et de Pierre Scliœffer. Il 
est vrai que ce meme Jean Scliœffer, quatre ans après avoir 
écrit en allemand cette dédicace, datée de 1505, se donne, 
sans pudeur, un démenti à luî-menie, mais cette fois dans 
une langue moins connue des Allemands, le latin, et qu’à par¬ 
tir de 151(} aucun des livres |)ubliés par Pierre Scliœffer et 
par son fils Jean ne parle de Gutenberg. Qui pourrait, toute¬ 
fois, liésiter entre ees deux affirmations, la première si peu 
suspecte, la seconde, au contraire, si intéressée? 

Il semble du reste, que la mort de Gutenberg, survenue 
eu 14G8, ait éveillé un sentiment de remords dans râme de 
Pierre Scliœffer, qui jusqu’alors s’était donné comme rinveii- 
teur de la gravure et de la foute des caractères. Dans une 
édition des Institutes de Justinien, datée de cette même année 
1468, il imprima des vers où il attribue à deux Jean, tous 
deux nés à Mayence (qui ne pouvaient être que Jean Guten¬ 
berg et Jean Faust), l’invention des caractères d’imprimerie : 


Nos dedii eximios sculpeniU in arle inaÿistros 
Cid pkicet in tnados (nuujis auctos) artn sagire viras, 
Quos genuil amhos nrls Maguntina Johannes 
Libronm insignes prolockaragmalicos. 


Ki Celui qui augmente, quand il lui jdaît, le discernement des 
bomnies, nous a donné les deux maîtres incomparables dans 
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Fart de graver, les deux Jean qu’a vus naître Mayence, iiisi- 
g‘iies artisans de livres coinposés de caractères. » Puis il 
ajoute que Pierre (comme autrefois l’apôtre de ce nom), qui 
venait après les autres, entra cependant le premier dans le 
niouument (le tombeau du Christ), car il devança les plus 
habiles dans la gravure des caractères : Qidppe quihus præünt 
scitlpendi loge sagites. 

Au surplus, à supposer ineine que Jean Faust et Pierre 
Schœffer aient à partager la gloire de Gutenberg, F un, pour 
l’avoir aidé de ses capitaux, Fautre, pour avoir apporté dans 
l’invention les qualités pratiques, Fhabilcté du graveur, qui 
manquaient jieut-etre fi l’inventeur, on peut dire que, par un 
de ces arrêts du destin qui semble gouverner les empire.s et 
tracer les grandes lignes de l’instoire, l’imprimerie fut décou¬ 
verte juste au moment où elle était nécessaire, lorsque les 
trésors de la littérature antique, exhumés de la iwussière des 
cloîtres, demandaient ù se répandre dans le monde, A quoi 
eût servi la restauration des lettres hébraïques, grec(]ues, 
latines, si les œuvres enfantées par tant d'écrivains de génie 
eussent été enferniées dans un petit nombre de manuscrits 
d’autant plus coûteux qu’ils étaient rares? La Renaissance 
eût été arretée dans son essor. La lecture fût demeurée un 
privilège. Grâce û l’imprimerie, chacun put lire a livre ou¬ 
vert d’autres pensées que celles dont le moyen âge avait 
vulgarisé l’expression, et les caractères do Gutenberg, qui 
allaient mettre les esprits en mouvement, furent les instru¬ 
ments véritables de la rénovation future. 

Mais les livres imprimés étaient toujours inférieurs aux 
livres manuscrits. Une chose leur manquait : le chaïune de la 
couleur. On y .sentait la régularité fatale d’une machine, au 
lieu des libres allures delà plume; l’uniforinité de la couche 
noire étendue sur toutes les lettres faisait contraste avec la 
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variété des rubriques dont les niaiiuscrits étaient ornés. Dans 
le livre, la pensée avait quelque chose de froid et demeurait 
une abstraction, tandis que dans le manuscrit, elle se trouvait 
en quelque sorte accompagnée, animée, colorée parles créa¬ 
tions naturelles ou fabuleuses que représentait d’un pinceau 
délicat le calligraplie ou le miniaturiste. Sur le vélin des livres 
copiés de main d’homme, on voyait à chaque page courir les 
vignes autour du texte sacré ou profane, fleurir les plantes 
du jardin ou celles d’un éden imaginaire; la nature semblait 
ajoutera la pensée écrite toutes ses poésies, toutes ses cou¬ 
leurs. Nous l’avons dit, les premiers livres parurent d’un as¬ 
pect pauvre, d’une austérité qui n’engageait pas à les lire. De 
là le peu de succès qu’eurent à Rome les éditions successi¬ 
ves de Sweyidieirn et de Pannartz ; mais bientôt les impri¬ 
meurs mayençaîs entreprirent de lutter, s’il était possible, 
avec les scribes et les enlumineurs les plus en renom. Ils 
substituèrent à la monotonie du noir le jeu des couleurs im¬ 
primées ; les rentrées en rouge et en bleu, le clioix des carac¬ 
tères d’abord gravés en bois, puis enfoncés dans du plomb 
liquéfié et à demi-refroidi, pour y former des matrices propres 
à fournir des empreintes en métal, la beauté des initiales, le 
luxe des dessins obtenus sous la presse, l’éclat des encres 
multicolores, la parfaite justesse des raccords dans les tons 
juxtajmsés, rien n’avait été nég ligé ])ar Schœfi’er et Faust 
pour rivaliser avec l’enluminure des manuscrits, et prouver 
que l’imprimerie pouvait joindre les élégances de l’art et la 
variété des couleurs à son utilité immense et à son incroyable 
ra] 

Ils savaient, les imprimeurs, et ils ne luaiiqiiaieiit pas de 
dire que pour copier deux cents volumes commandés pai’ 
Corne de Médîcis à Vespasiano, il avait fallu quarante-cinq 
scribes travaillant sans désemparer pendant vingt-deux mois. 
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Ils faisaient valoir aussi, en faveur des livres, la clierté com¬ 
parative <les rnanuscrits. Une liible, parexemjile, ne contait 
pas moins de vingt-cinq à quarante florins d’or. Un exem¬ 
plaire des épîtres familières de Cicéron était coté par les cal- 
ligrnplies dix ducats. Le Poggio, (pn n’était pas seulement 
un poète, mais un copiste reclierclié, avait obtenu de Lionel 
d’Este cent florins d’or pour les lettres de saint Jérome, et 


ce même Poggio, ayant transcrit de sa main un Tite-Live, 
en avait demandé cent vingt ducats au poète Peccadelli. En 
critiquant à leur tour la clierté des manuscrits, les associés 
de Gutenberg faisaient toucher au doigt le véritable avan¬ 
tage de l’imprimerie, celui d’être à la portée de tout le monde, 
de pourvoir j\ la nourriture de tous les esprits, car, eu dépit 
de leurs efforts pour produire de beaux livres de nature à 
flatter les yeux, il est incontestable que les manuscrits du 
moyen âge, avec leurs peintures exquises et leurs ravissantes 
vignettes, l’emportaient de beaucoup même sur le psautier de 


Mayence. 

Il était dit que le quinzième siècle serait le siècle île l’ex¬ 


pansion; il était dit que dans l’année même où rim])rimerîe 
fut découverte par Gutenl>erg, un autre moyeu d’expansion 
serait inventé, l’art de multiplier les estampes, et que, dans 
ce même siècle, le monde ancien trouverait A se répandre lui- 
même eu deliors de ses limites par la découverte du nouveau- 
monde. Expanmm, ce mot signifie aussi égalité, ce qui re¬ 
vient à dire élévation des inférieurs. Du moment que la 


lumière se répand dans toutes les directions, ses bienfaits 
doivent tomber, un jour ou l’autre, sur le sol le plus fertile. 
La pensée, tant qu’elle n’a pas pris son essor, est semblable 
i\ cette vierge obscure qui attend un éj)onx, comme dit le 
cliaiisonnier. C’est en parcourant le monde que la pensée ren¬ 
contre l’esprit qui doit la féconder : voib\ comme le mot 
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expansion répond à l’idée d’aff'ranciiisseineiit, car celui qui 
obtient la libre pratique des pensées est à moitié afFranclu. 
Aussi, répandre les idées, traduire les formes de l’art dans 
une langue facilement intelligible et populaire, telle fut la 
mission du quinzième siècle. L’imprimerie fit pour resi)r!t 
ce que la gravure fit pour le sentiment. Jj’instrunient de l’nue 
et de l’autre fut une presse, et la presse fut le grand moyen de 
la civilisation future, non plus pour telle ou telle partie Arune 
nation, mais pour le genre humain tout entier. L’Eglise ne 
.put rester longtemps seule maîtresse de ce moyen <le pro- 
[>agation. Le î)rince électoral du Saint-Empire, archevêque 
de Mayence, dans cette ville même où était née l’imprimerie, 
défendit bien par un mandement sévère d’imprimer aucun 
livre sans l’approbation préalalde de certains docteurs insti¬ 
tués à cet effet. Bientôt après, un pape (pu’ fut le grand pro¬ 
tecteur des lettres et des arts, Léon X, prononça les peines 
de l’excommunication contre ceux qui imprimeraient un ou¬ 
vrage quelconque avant qu’il n’eût été approuvé par le 
vicaire de Sa Sainteté t\ Rome, ou par l’évêque de chaque 
diocèse, dans toute la chrétienté. Mais ce furent h\ de vaines 
précautions. Il était dans la nature même de rinvention nou¬ 
velle d’échapper à toute réglementation et à toute censure. 

























































CIIAIMTRE XL 


Découverte de rîmpresslou des estampes. — Les nielles de Maso 
Finiguerra et sa première estampe, /e Couromiemeni: de la 
(( 4 - 12 ). — Premiers graveurs allemands et italiens : le Maître de 
1466 et Martin Schongauer, Antonio Pollajuolo, Baccio Baldini. 
— Illustrations de la nouvelle Comédie par Botticelli et Baccio 
Baldini. — Les estampes de Mantegna, 


L’art (le graver en crenx ou en relief sur une matière dure, 
pierre, bois on métal, est aussi ancien, que le monde histori¬ 
que. Les Egyptiens l’ont pratiqué sur le granit de leurs mo¬ 
numents, sur leurs ouvrages d’orfèvrerie, amulettes, colliers, 
bracelets, scarabées, bagues, sceaux, laines de poignard, et î\ 
la manière admirable dont ils ont gravé les bijoux et damas¬ 
quiné les armes de la reine Aali-IIotep, qui appartenait à la 
dix-huitième dynastie, on peut juger quelle était l’ancienneté 
d’un art qui produisait, il y a trois mille six cents ans, des 
gravures aussi délicatement exécutées. Les casques, les bou¬ 
cliers que portaient les héros d’Homère, la coupe où voulait 
boire Anacréon étaient ornées de figures dessinées par inci¬ 
sion dans le fer, le bronze ou l’argent. Hérodote raconte que 
le gouverneur de Milet, Ari.stagoras, eu guerre contre Darius, 
s’étant rendu ù Sparte pour solliciter l’alliance des Lacédémo¬ 
niens, se présenta au roi Cléomène tenant à la main une 
planclie de cuivre sur laquelle était grai^éc la configuration 
de la terre avec toutes ses mers et tons ses fleuves. 

■Mais si les commencements de la gravure remontent à une 
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si liante antiquité, il est certain que la pensée de tirer des 
empreintes d’un objet gravé n’a été conçue, en Europe du 
moins, que dans les temps modernes, et l’on est surpris qu’une 
idée aussi simple ne soit venue à l’idée de personne dans le 
siècle de Périclès, alors que tant de chefs-d’ceuvre se produi¬ 
sirent, dont la conservation par la gravure eût formé un trésor 
inestimable. 


Il était naturel que la gravure en creux précédât la gravure 
en relief, parce que la première est beaucoup plus facile que 
la seconde. Celle-ci, en effet, ne peut être obtenue que par 
une action assez compliquée, puisqu’il faut après avoir tracé 
le dessin sur la surface plane d’un corps résistant, creuser 
tout ce qui n’est pas le dessin et en réserver les traits par un 
exact évidement de ce qui les environne, de façon à mettre en 
saillie une découpure. Mais, à l’inverse, quand il s’agit d’im¬ 
primer un dessin gravé, la difliculté est beaucoup moins grande 
pour la gravure en relief que pour la gravure eu creux. Poser 
de l’encre ou de la couleur sur les parties saillantes d’une 
gravure et les appliquer sur une étoffe ou sur du papier, c’est 
une opération bien simple, aussi a-t-elle été pratiquée par les 
Indiens et parles Cbinois dans les temps les plus reculés. Sous 
la dynastie des Taiig, qui gouverna la Cliine depuis le com¬ 
mencement du septième siècle avant notre ère jusqu’aux jire- 
mières années du dixième siècle (617-1)0.7), il fut créé un 


jiapier-moniiaie, une sorte d’assignats, et ces papiers, qui 
furent renouvelés par les conquérants mongols au treizième 
siècle, n’étaieiit autre chose que des épreuves tirées d’une 
planche de cuivre, selon le témoiguage du célèbre voyageur 


Marco-Polo dont la sincérité a été reconnue. Il est donc cer¬ 
tain que l’impression des estampes était connue eu Chine, 
se))t ou huit siècles avant qu’elle fût soui)çomiée en Europe. 
Quant à l’impression de la gravure en creux, qui se lait 
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(l’ordinaire sur métal, elle est plus malaisée, car il iaut, après 
avoir introduit l’encre ou la couleur dans les traits graves, 
nettoyer la suiTace non creusée du inétal, de façon î\ n’y 
laisser aucune trace de couleur ou d’encre, ensuite appliquer 
sur la planciie un corps souple, étoffe ou papier, dont on aura 
augmenté la souplesse en l’iiuniectant et qui sous l’action 
d’une presse, se cliargera de la couleur renfermée dans les 
sillons de la gravure et la reproduira. Cette opération étant 
beaucoup idus compliquée que la précédente, il est aisé de 
comprendre que l’impression de la gravure en creux a du 
être inventée longtemps après rimpression des reliefs. Mais, 
quoique postérieur à l’impression des livres gravés en relief 
sur une table de bois, l’art de tirer des épreuves d’une gra¬ 
vure en creu.v est cependant beaucoup plus ancien que ne le 
pensait Vasari, qui en attribuait l’invention à l’orfèvre floren¬ 
tin Maso Finiguerra. Cet orfèvre excellent florissait au quin¬ 
zième siècle. S’il n’inventa point l’impression des gravures 
au burin, s’il existe une Flagellation faisant partie d’une 
suite de la Passion, qui porte la date de 1446, on peut aflir- 
mer que les premières estampes dignes d’être considérées 
comme des (ouvres d’art sortirent des mains de Finiguerra, 
Voici comment Vasari raconte la chose, et, cette fois, son 
récit est confirmé par des pièces authentiques. 

Disons d’abord que Maso Finiguerra, comme tous les orfè¬ 
vres de sou temps, ornait de gravures en creux ses ouvrages 
d’orfèvrerie, poignées d’épée, ceinturons, vases, coupes, ca¬ 
lices, patènes, reliquaires. Ces ornements délicats s’appellent 
en italien nielli, et on français nielles, du mot nigeUum, qui 
signifie noirâtre ; pourquoi ce nom a-t-il été donné aux gra¬ 
vures exécutées par les orfèvres'? Parce que l’artiste, après 
avoir terminée son travail, répandait une sorte d’émail noirâ¬ 
tre dans les sillons que son burin avait creusés dans le métal 
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et rendait ainsi sa gravure nettement visible sur le fond, une 
fois poli, de Tor on de l’argent. 

Benvenuto Cellini, dans son Traité d’orfèvrerie, a décrit 
avec un soin minutieux les [>rocédos mis en oeuvre pour la 
composition du nielle. On faisait fondre au fourneau un mé¬ 
lange dans lequel entraient une partie d’argent fin, deux 
parties de cuivre et trois parties de plomb. Ce mélange, chauffé 
jusqu’à vitrification, était versé dans une fiole de terre grande 
comme la main et contenant du soufre noirci. Après le refroi- 
tlissement la fusion était noire, et comme elle était devenue 
cassante, on la broyait en poudre fine, on la tamisait, on la 
saupoudrait de borax, et c’était là proprement le nielle, Ré¬ 
pandue sur la planclie gravée, cette substance que l’on fondait 
de nouveau à un feu modéré, pénétrait dans les taille.s même 
les plus fines de la gravure, et un second refroidissement la 
faisait adliérer au métal. On commençait alors à limer la sur¬ 
face avec une lime douce, co?^ iina lima gentile, jusqu’à ce 
qu’on aperçût la gravure. Puis l’on acbevait de mettre à nu 
la superficie du métal avec un brunissoir d’acier et de l’huile ; 
ensuite on procédait à la deniièro polissure, en frottant la 
planche successivement avec du charbon broyé, avec un ro¬ 
seau aplani du côté de la moelle, et, finalement, avec la 
paume de la main. L’orfèvre avait obtenu ainsi une véritable 
gravure sur or ou sur argent, une gravure datts laquelle les 
lumières étaient représentées par les parties dénudées et polies 
du métal, les ombres et les demi-teintes par les tailles, plus 
ou moins profondes, remplies de noir. 

Cependant, comme toute retouche était impossible après 
que le nielle s’était refroidi et fixé dans les tailles de la gra¬ 
vure, l’orfèvre, avant de procéder à cette opération décisive, 
prenait une ou plusieurs empreintes avec de l’argile, pour se 
l'endre compte de son travail, en connaître le degré d’avance- 
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inoïit et pouvoir, au besoin, corriger les défauts qu’il y trou¬ 
verait. Sur l’empreinte eu argile, la gravure se présentait en 
relief et eu sens inverse, c’est-iVdire que telle figure, par 
exemple, qui dans l’origmal se dirigeait de droite à gauche, 
était vue dans l’empreinte se dirigeant de gauche à droite. 
^Maintenant, pour voir son travail tel qu’il Taxirait vu sur la 
planche niellée, il coulait sur l’argile du soufre liquide, et 
après avoir coloré avec du noir de fumée les sillons du soufre, 
il en tirait une épreuve sur papier, qui, représentant l’inverse 
du travail, rétablissait si ses yeux la gravure dans son vérita- 
l)le sens, c’est-à-dire que la figure qui, sur rempreinte, se 
dirigeait de gauche à droite, reparaissait sur l’épreuve de 
droite à gauche, comme sur le métal. 

Ces procédés en usage ciiez tous les orfèvres, Maso Fiiii- 
guerra les avait employés, notamment après avoir gravé pour 
le baptistère de Florence une de ces patènes qu’on appelle 
paix, parce qu’elles sont destinées à recevoir le baiser de 
paix, dans les cérémonies religieuses. — Cette patène est dépo¬ 
sée aujourd’hui à la galerie des Ofiices. — Il avait tiré en soufre 
deux empreintes, lorsqu’il eut l’idée d’en tirer une directe¬ 
ment sur la planche d’argent avec du papier Jiumidc qu’il 
pressa, dit Vasari, avec un rouleau l)ieii lisse, con un rullo 
toado, ma piano per iutto, et l’épreuve ainsi obtenue fut la 
première estampe d’une gravure en creux (1). 

Nous disons la première estampe, car s’il existe des épreuves 
grossières de quelque méchante gravure un peu antérieure, 
on ne peut les considérer, encore une lois, comme des ouvra¬ 
ges d’art véritables, et tout ce qui ne mérite pas ce nom n’a 


(i) Voici les propres paiolea de Vaeuri : Perclte ^ tuUe lû coie che Inlm/Hà hi 

per empierle dt nîcllof ie improntè con terra, e pîuaioci suprà liqiæfatio ^ 
mro imprirntate e npiene di finmty, onde a oilo rocchid) mostraea?io il medesimo cite 
rarpeidOf e ctofece ancora von ma carta umida. (Vie de Jrarc- Antoine de Bolo^me.) 
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pas à trouver place dans nos études sur la Renaissance des arts 
en Italie. Des pièces de pure imagerie ne sauraient prévaloir 
sur une estampe aussi belle que \a.paix de Finiguerra, et c’est 
seulement du jour où il eu a tiré une épreuve que date la 
découverte de la gravure, ou pour mieux dire, de l’art qui 
consiste ù imprimer la gravure. Comme le dit à ce sujet le 
savant conservateur du cabinet des estampes, M. Henri De- 
laborde, «c lorsque l’art parle net dans les œuvres des maîtres, 
il est au moins inutile d’en écouter ailleurs les bégaiements. 
Il est injuste d’accepter avec plus d’empressement et d’a¬ 
nalyser avec une attention plus scrupuleuse les témoignages 
issus de bas lieu que les preuves venues d’en haut, et de nous 
cacher ce qui est beau pour ne nous montrer que ce qui est 
rare (1) ». 

JMais où était la pièce probante du récit d’un biographe, 
(pii fut toujours un peu suspect de légèreté':’ Cette pièce, 
Mariette l’avait cherchée vainement ou ne l’avait pas reconnue 
parmi les estampes acquises par Louis XIV. Heineckeii ne 
l’avait jamais rencontrée. Or, elle se trouvait, chose curieuse, 
non pas en Italie, mais en France dans la célèbre collection 
cédée au roi par l’abbé de Marolles, et devenue le noyau de 
notre .cabinet des estampes. En 1797,un ablié italien, l’abbé 
Zani, travaillait assiduement depuis six mois ii la Bibliothè¬ 
que nationale, feuilletait silencieusement nos portefeuilles 
d’estampes, lorsqu’un jour il poussa un cri de joie : il venait de 
découvrir l’épreuve dont Vasari a parlé, celle de la patène 
gravée par Maso Finiguerra, patène que lui, Zaïn, avait vue 
au baptistère de Florence, où elle était encore en ce temps-là- 
L’abbé, comme il l’a écrit lui-même, sentait son cœur nager 
dans un océan d’allégresse inexprimable. C’était bien la véri- 


(1) ÜuÈywe tfei DtUÆ-Mondi^s^ février, 18(îL 
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table épreuve, en effet, l’épreuve unique, l’épreuve Itistorique 
tlu Couronnement de la Vierge gravé sur la patène de Fini- 
guerra. Ce Couronnement ou cette Assomption de la Vierge 
est une composition pleine, nombreuse, grande en petit, con¬ 
tenant dans un cadre cintré qui n’a pas plus de douze centi¬ 
mètres en hauteur, quarante figures variées d’expression, 
dessinées et drapées d’un excellent goût. Dans une sorte 
d’abside, surmontée d’un entablement et d’un fronton demi- 
circulaire, Jésus-Christ assis sur un trône et coiffé d’un bon¬ 
net semblable h la corne ducale des doges couronne sa mère 
qui s’incline vers lui, les bras croisés sur la poitrine. Ce 
groupe est ])lacéentre deux séraphins, qui soutiennent, comme 
des cariatides vivantes, l’entablement sur lequel re])0se le 
fronton. D’autres anges, à droite et à gauclie, accompagnent 
<ruiie musique céleste le triomphe de la Vierge couronnée, 
tandis que les pi us je unes déroulent sur le cintre du fronton un 
phylactère sur lequel est gravée l’inscription : Assumpfa est 
Jfaria in eœlum, ave exercitus angeîoruîn. En bas, des saints 
et des saintes sont rangés avec une symétrie solennelle, mais 
sans rigueur et sans froideur : Ambroise et Augustin û genoux, 
occupant le milieu du premier plan; à droite, les jeunes 
femmes martyres en qui la dignité est tempérée par la grâce 
et parmi lesquelles on distingue sainte Catlterîne et sainte 
Agnès, l’ime à sa roue, l’autre à son agneau; à gauclie, l’aus¬ 
tère figure du précurseur qui, vêtu d’une peau de mouton 
serrée par une corde, marche à la tete des patriarches, des 
confesseurs. Toutes les têtes ont du caractère ; les formes sont 
cliolsies et les draperies se rompent en plis fermes comme 
des étoffés neuves. La nature et le style se sont mariés avec 
bonheur dans cette [letite gravure qui, si elle était vue avec 
un verre grossissant, ressemblerait à la fresque d’un maître. 

A quelle époque fut tirée cette épreuve unique, si longtemps 
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cliercliée, cette relique inestimable dont la découverte plon¬ 
gea dans le ravissement l’abbé Zani? Ce fut certainement, au 
plus tard, ou 1452, puisque la patène de Finiguerra, qui 
venait d’être terminée lorsqu’il tira son épreuve, lui fut payée 
cette année même par les faliriciens du Baptistère de Flo¬ 
rence, ou plutôt par la corporation des marchands de laine 
{callimala)^ qui l’avaient commandée pour en faire présent à 
l’église. Il est donc avéré que, par une coïncidence merveil¬ 
leuse, l’art d’imprimer les estampes fut inventé au moment 
même où Gutenberg et Faust imprimaient en caractères 
mobiles leur première bilile latine, dite à quarante-deux lignes. 
Il était dit (jue la gravure, qui est rimprimerlo des beauN-arts, 
naîtrait eu même temps que l’inqu’imerie, qui est la gravure 
des belles-lettres. La première allait populariser les œuvres 
de l’artiste, jîendant que l’autre propagerait les pensées du 
poète, <Ut philosophe, de l’écrivain. 

Bien que le nielle soit une gravure sur métal, une vraie 
gravure, on ne [)eut pas considérer l’orfèvre Maso Finiguerra 
comme ayant été, à proprement parler, im graveur, c’est-à- 
dire un artiste qui creuse avec le burin ou avec l’eau-forte nu 
dessin sur une planche de cuivre dans rinteutioii d’en faire 
une inatrice, de laquelle il obtiendra, an moyen de ri]n])res- 
sion, un nombre indéfini d’épreuves. Mais il fut le [ircniier 
imprimeur d’une estampe digue de ce nom, digne d’être ap¬ 
pelée une œuvre d’art. 

Sans doute, l’imprinierie des estampes avait encore beau¬ 
coup de progrès à faire; le rouleau uni dont se servit l’artiste 
florentin était loin d’avoir la puissance d’une simjde presse à 
bras. IjC noir que fournissait la pression d’un papier huniicle 
sur le nielle était faible et pale en comparaison de ce beau 
noir profond et velouté que produit maintenant l’encre pré- 
])arée pour les divers genres de gravure (eau forte, burin, 
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aquatinte, manière noire), encre faite avec du noir d’ivoire et de 
îa lie de vin brûlée, que l’on délaye dans une liiiile peu cuite 
afin que l’encre ne soit pas trop adhésive et se puisse facile¬ 
ment étendre et enlever. Mais en tirant son épreuve sur pa¬ 
pier, Finiguerra fit coiuiaître que les finesses de la gravure, 
l’énergie de ses ombres, la franchise de ses clairs, la variété 
de tons qui prête û la monochromie de l’estampe une sorte 
de coloris, n’étaient rendues sensibles que par la blancheur 
d’une substance aussi susceptible que le papier de recevoir, 
'quand il est humide, tous les genres d’impression, tandis que 
sur le fond chaud de l’or, sur le fond rouge du cuivre ou sur 
le fond criard et froitl de l’argent, les qualités de la gravure 
seraient demeurées insaisissables, au moins dans leur excel¬ 
lence. Et quel instrument de civilisation ! Quelle source de 
jouissances et de lumière pour tous les hommes, inûme pour 
les plus pauvres! Quel présent fait au génie de l’art que ce 
moyen de répandre ses ouvrages dans le monde entier, de 
les rendre impérissables par un nombre indéfini d’éprenves, 
de leur assurer en un mot ces deux conditions de la gloire, 
l’étendue et la durée ! 


lîientôt de véritables gravures, dans le sens que nous at¬ 
tachons à ce mot, virent le jour à Florence et û Venise, sans 
parler de celles qui furent gravées en Allemagne par le maître 
anonyme, dit le Maître de 14G(), et par un artiste supérieur 
qui s’appelait ^lartin Schonganer, dont les estampes ont eu 
l’insigne honneur d’être admirées et même copiées par Mi¬ 
chel-Ange. Toutefois les progrès matériels de l’art du graveur 
ne furent point rapides. Tandis que Martin Sclionganer se 
distinguait par le choix et îa délicatesse des travaux, par 
la fermeté de ses incisions, la netteté d’un burin qui s’assou¬ 
plit à suivre les mouvements de la forme et pénètre dans les 
plis de la draperie qu’il enveloppe, les graveurs florentins, 
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notamment Antonio Pollajuolo et Baccio Baldini, trahissent 
clans le maniement du burin et de la pointe une sorte de gaii- 
clierie qui les laisse bien loin de Finiguerra. Le premier, dans 
sa planclie des gladiateurs, restée fameuse sous le nom des 
ce Dix nus » (dïecï nudî)^ a conduit ses tailles avec un^ 
rudesse qu’on dirait sauvage, exprimant les muscles comme 
des cordes, insistant sur les contours avec dureté et couvrant 
d’un travail sec des formes vulgairement conçues, mais fiè¬ 
rement dessinées et violemment ressenties. 


Le second, Baccio Baldini, faible dessinateur quand il n’est 
pas aidé par Sandro Bottlcelli, se montra plus faible encore 
dans l’exécution de sa gravure. Ses tailles serrées et minces 
])roduiseiit des ombres qui n’étant ni suffisamment nourries 
dans leurs milieux, ni bien distribuées dans la composition, 
restent grises et dispersent l’effet au lieu de le concentrer. Le 
cuivre n’étant pas incisé franchement a l’air d’avoir été plutôt 
égratigné avec une pointe que creusé avec le burin. Ce qui 
soutient ou du moins ce qui rachète cette exécution timide et 
insuffisante, c’est la grâce d’un dessin dans lequel on retrouve 
souvent la main d’un maître, parfois inégal, sans doute, 
mais capable de s’élever â une suprême élégance, Sandro 
J^otticelli. 


Ce qui d’ailleurs recommande à la postérité Baccio Baldini, 
c’est qu’il fut le premier qui consacra des gravures à ce que 
nous appelons aujourd’hui l’illustration des livres. Un de ceux 
qu’il devait orner de ses estampes était la Divme Omiédie^ 
publiée â Florence, en 1481, par Nicolo di Lorenzo délia 
Magna (c’est-à-dire par Kicolas, fils de Lorenzo, originaire 
de l’Allemagne). A la tete de eiiacun des chants du poème, 
à commencer par ceux de VEnfer, des vides avaient été mé¬ 
nagés, qui devaient être remplis, après l’impression du texte, 
par les vignettes de Baldini, gravées sur les dessins de San- 
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(Iro. Ces lacunes préparées tout exprès pour le graveur ne 
furent comblées que pour les deux premiers cliauts, et les vi¬ 
gnettes qu’on y voit ne furent pas tirées séparément, comme 
on l’a dit, pour etre collées sur la première page de ces deux 
chants; elles furent imprimées sur le papier meme du livre, 
llotticelli et Baldini ne firent, paraît-il, que vingt vignettes, 
et Bartsch n’en décrit pas davantage. La vingtième n’était 
mêjiie qu’une variante de l’estampe composée pour le troi¬ 
sième chant. Les dix-neuf autres, à l’exception des deux pre¬ 
mières, furent imprimées sur des feuilles volantes en dehors 
du texte. 

11 va sans dire que Botticelli emprunta les sujets de ses 
vignettes des textes qui se prêtaient le mieux à une traduction 
])ar la peinture. Dante est un poète dont les images sont tou¬ 
jours visibles pour l’œil de l’artiste. Lorsqu’il décrit non seu¬ 
lement le théâtre où s’agitent ses drames et ses liéros, mais 
les troubles de son âme et les péripéties de son épopée, Dante 
le fait à coups de pinceau dont la beauté sublime peut toujours 
être transportée sur la toile d’un peintre. Ija composition des 
deux premières vignettes en est une preuve. Égaré dans une 
forêt obscure, sur le flanc d’une montagne, le poète est effrayé 
par la rencontre d’uiie panthère, d’un lion et d’un loup. Il 
<lescend la montagne en courant et en regardant derrière lui 
le loup qui le poursuit, La montagne s’élève sur la droite ; â 
gauche, sur la lisière de la forêt, apparaissent deux ombres, 
rime au bord de l’estampe,l’autre au milieu, près de Virgile. 

L’ouverture du second chant est aussi un de ces tableaux 
qui ont pu facilement se présenter â rimagination de Botti¬ 
celli quand il avait sous les yeux les vers du poète. Virgile et 
Dante sont à mi-hauteur d’une montagne : ils regardent dans 
les airs la figure de lîéatrix qui leur apparaît au sein d’une 
gloire. Vers le sommet, sur la droite, s’ouvre la porte de l’Eii- 
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fer, au-dessus de laquelle sont écrits les mots ; Fer me, qui 
commencent le troisième cliant : 

Per me si va nelkt ciità dolente 
Per me si va nelV eterno dolore. 


Ainsi, Botticelli et Baldini furent les premiers à imirier la. gra¬ 
vure avec l'imprimerie, rinvention du Gutenberg avec celle de 
Finiguerra. La Divine était, par excellence, le poème 

qui devait favoriser l’alliance de .l’art avec l’écriture, et le 
concours, dans une même édition, des deux grandes imprime¬ 
ries découvertes au quinzième siècle, celle des estampes et 
celle des livres. 

Il ne s’aclieva point, ce beau siècle, sans que la gravure y 
fût exercée par des peintres de haute lignée tels que Mantegna. 
Mais il y eut cela de remarquable dans la gravure italienne 
<pm depuis les nielles de Finiguerra jusqu’aux planches de 
Marc-Antoine, dont la première estampe est de 1506, l’art 
de graver demeura, quant au maniement du burin, i\ l’état 
rudimentaire. André Mantegna, lorsqu’il grava lui-même ses 
admirables détrempes du Triomphe de César ou les dessins 
qui lui avaient servi à peindre ce Triomphe, se contenta d’ex¬ 
primer l’ombre par des tailles droites et parallèles, plus ou 
moins serrées, quelquefois rentrées au burin^ mais, en em¬ 
ployant ces tailles rigides et d’une naïveté primitive, il sut 
écrire ses figures sur le cuivre avec une énergie sans égale, 
laissant d’autant plus de style à ses pensées, et d’autant plus 
de dignité, qu’elles restaient sans parure dans leur vêtement. 
L’austérité du moyen ne faisait que mieux ressortir la fierté 
de l’intention, et le dessin du grand maître, résolument creusé 
dans le métal, sans ornement aucun, sans aucune de ces élé¬ 
gances qui plus tard furent trouvées dans l’art de couper le 
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cuivre, en fut réduit aux seules ressources de sa propre élo¬ 
quence. Les estampes de Mantegna, où respire le génie de 
rautitiuité païenne, ses Bacclianales au Silène et à la Cuve 
ses combats de dieux marins, ses travaux d’Hercule, répan¬ 
dirent en Italie le goût de la bible antique, en la représentant 
avec une simplicité forte et rude, et transportèrent l’esprit 
dans les régions idéales des temps antéliistoriqnes. Ijes sou¬ 
plesses gracieuses d’un burin facile, les ingénieuses façons de 
le conduire eu lui donnant û envelopper les formes, i\ exprimer 
l’insertion et le tournant des muscles, le fuj^aiit des draperies 
et le caractère optique des substances, telles que la pierre, 
l’eau, les arbres, les feuillages, auraient modernisé et consé¬ 
quemment affaibli les images d’IIercule qui étouffe Autée, 
et celles des dieux marins qui se battent sur des chevaux 
terminés en daupbins, et celles des Tritons qui se disputent la 
possession des Néréides sur la couche ondoyante des flots 


amers. 


Oui, la gravure italienne ii’a point connu jusqu’à la tin du 
t]uinxième siècle les progrès que laissait à désirer son exécu¬ 
tion et qui déjà étaient accomplis, en Allemagne, par Martin 
Sclioiigauer et Albert Durer, mais elle posséda l’essentiel de 
l’art, le dessin, le style, et par cela seul elle fut, par son ma¬ 
riage avec la presse, une découverte inestimable. 


La gravure, au surplus, doit être considérée sous deux as¬ 
pects. ’Fantot elle est une interprétation monochrome faite 
par un graveur d’après la peinture d’un maître, tantôt elle 
est un moyen directement employé par le peintre lui-même 
jioiir exprimer sa propre pensée eu la traçant sur le cuivre, 
de la même manière qu’il l’aurait dessinée sur le papier avec- 
une plume. Envisagée comme traduction, ou, si l’on veut, 
comme reproduction, la gravure a rendu et peut rendre de 
grands services, puisqu’elle répand la connaissance d’un chef- 
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(.l’œuvre, qui, sans elle, resterait isolé sur un point de la 
terre et inconnu à la presque universalité des hommes. Par 
elle, nous jouissons d’une fresque ou d’uu tahleau que nous 
n’avons jamais vu, que nous ne verrons jamais, soit parce 
que l’ouvrage a péri, soit parce qu’îl exige d’impossibles dé¬ 
placements, et si le graveur ne nous rend point la couleur de 
l’original, il nous transmet au moins les expressions qui ré¬ 
sultent de l’invention du sujet, du dessin, du choix des for¬ 
mes, de l’effet, et meme jusqu’à un certain degré, de l’exé¬ 
cution. 

Cependant, il en est des traductions de ce genre comme de 
toutes les autres. Bien souvent, le plus souvent, elles sont 
infidèles, à moins qu’elles n’aient été burinées par le graveur 
sous les yeux mêmes du peintre qu’il copie, comme le fu¬ 
rent plusieurs estampes de Marc Antoine sous les yeux de 
Kaphaël. Quand le peintre est absent ou qu’il est mort, il est 
rare que les gravures lassent revivre son style dans toute 
sa force, dans toute son originalité et que le caractère de 
l’ouvrage interprété ue soit pas affaibli ou ciiangé selon le 
goût dominant de l’époque où travaillait le graveur. Aujour- 
d’imi qu’une découverte merveilleuse nous permet de voir une 
peinture, une statue comme les voit le soleil lui-même, nous 
pouvons constater combien il y a de différence entre les œu¬ 
vres originales et les copies que les graveurs les plus illustres 
en ont gravées. Michel-Ange, par exemple, Michel-Auge (pii 
nous avait paru si imposant, si terrible dans les estampes que 
nous devons à cette famille des Ghisi, qu’on appelle les l\lan- 
tüuans, combien il nous semble plus terrible et plus imposant, 
plus personnel, plus hardi, plus fier, dans les pliotograpliles 
qu’on nous rapporte de la chapelle Sîxtiiie, et qui sont comme 
ime seconde création par la lumière des frestpies de Michel- 
Auge ! Il faut donc rabattre quelque peu de radmiration que 
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lions avaient inspirée les estampes gravées depuis quatre 
siècles d'après les grands maîtres. Mais, en revanclie, quand 
la gravure est tracée sur le métal par un peintre supérieur, 
qui se trouve être à la fois le dessinateur de sa gravure et le 
graveur de son dessin, l’ouvrage est inestimable parce qu’il 
nous arrivera sans altération, sans intermédiaire, sans tru- 
cliement, et qu’une fois répandu il grand nombre, il ne périra 
plus, de sorte que la presse aura donné aux conceptions du 
génie l’espace et le temps. Ce fut donc, il faut le redire, une 
découverte sans prix que l’impression des estampes coïncidant, 
au quinzième siècle, avec l’invention de l’imprimerie. De nos 
jours, on invente des lumières prodigieuses, nocturnes, riva¬ 
les du soleil ; mais ces lumières ne peuvent éclairer que nos 
yeux, nos corps et nos mouvements, tandis que les lumières 
du (juinzième siècle étaient, de celles qui éclairent les es[)rits 
et pénètrent dans les âmes, les seules qui, eu dépit de leurs 
ombres, finissent par rendre les hommes meilleurs,y '■ ■ ' 
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gaiior. Antonio PoUajuolOj Baccio BaîdinL — 

Comédie par Botticelli et Baccio Baldiiii. — Les 
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LES 


ARTISTES RE 
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U ! 


VA 11 


CHARLES B LA MC 


I VCL. CRAM> avec GBAVUBES, 


mix : 15 FR- 


AlJTIiES OUVMAGES DE 31. CHAELEB BLANC. 

(LIURAHIIK llKKOirAHDy IR'E DE 

Histoire des peintres de tontes les écoles depuis la renaissance jus- 
qu*à nos jours, — ÉdlUon campièfe. — l i volumes grand Jésus, paftîer 
vélin gJaeé, ornés il<> 3,000 grav-, fàr-siiïiile, mari|lieseliiiotiogrammesavec lecalala- 
guc des msivirs des maUres, le [irix des Uibleaiix dans [es ventes, etc. Prix, 630 i'r. 

lidUton ah/Tffth' en 4 Eoltfmes. — Grand ïn-4'^ jé&us de 400 pages conlenanl S7 înono- 
grajihîes des peiidres les ]^h]s Hltisfres il 800 reï>rdthicfinns des chefs d «b livre \m- h 
gravure sur bois___ *....... -.... *... 2ÛÛ fr. 

Grammaire des arts décoratifs, décoratién Inférienrü de îa mani^n, — 3^ 
édition. ï vol. grand iii-go Jésus de ^30 pages, avec IGO gravures et 11 chromos, 
Bme.bp, 30 fr,’, demi-rcL chagrin, 34 fr, ; rel. amateur^ 37 fr. 

Grammaire des arts du dessin, — 7® édilion. l vn!. grand ïii- 8<^ de 700 pages, 
orné de 300 gravure;?. Broché, 20 Ir. ; dninî-reL chagrin, 24 fr. ; reh amateur 27 fr. 

L^art dans la parure et dans le vêtement. i vol. in-8'’ cavalier, ilîuslré, 10 fr, 
Li‘ méfue ouvrage édition petit in-8^ illuslré............. 3 fr, 50 

- f 

Voyage de la haute observations sur lus aris égyptien et arabp. i vol 

iiRS^' illustré .............. 12 fr, 

Ingres, sa vîe, ouvrages. I beau vol. in-S ’ omé ilhîii portrait, cle n gravures sur 
acici, etc.^.k.......... 20 fr. 


Trésor (le) de la Curiositéi tiré des ralnlogucs de vente depnîs 1730 jusi|iia nos 
jours. 2 vi>b hi-8^ illustrés............ 16 fr. 


Les Peintres des fêtes galantes, i vol. irî*i8 illustré..,... 1 fr. 

Le Cabinet de M. Thiers. Brochure in-8^...... 2 fr. 50 

Les Beaux-Arts à rExposition Univeraelle dé 1878. i v. in-r;*.. 3 fr. 50 
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